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Auteiiil, le premier florcal an 13. 



AU SENATEUR CABANIS. 

<»n Mon excellent Ami , -'^^^în/vf» 

i.è Cette maxime si célèbre clans Tantî- 
ijuîté , qu'on Tavait crue digne d'être gra- 
vée sur le frontispice du temple d'Apollon , 
ncsce teipsum ( connais- toi toî-méme), me 
paraît en effet le plus admirable précepte 
que l'on ait' jamais pu donner aux hommes. 
Il est. également propre à diriger nos étu- 
des et notre conduite , nos actions et nos 
' méditations. Il renferme tout , il s'étend à 
tout , et on le trouve toujours également 
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sage , quelque application que. J^'ou essaie 
d'en faire. 

Mah pour se conformer à cette belle ^ 
maxime, le premier pas à faire « aam doute, 
est d'acq[aérir la eoHnaiasance cte> nos 
moyens de connaître eux-mêmes. C'est 
^eu cela , wivant mai , consiste la . 
seiienee Ij^qM } 6t jc'est ce ipà m^anto* 
rise à la regarder eomsueiar yérîtable Phi- 
losoplue première ou science première» 
D'un autre . côté , elle est une. seule et 
nfeâme eime a^ecla sciemee de nos'pe^^ 
ceptions > Fldéologie j car il nous est im- 
possible de parvenir à la connaissâmiée 
exacte de nos moyens de connaitce, au- * 
trament que par robsermiotfn attentive àe 
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leurs effets ^ et de la. maluère dont nous 
formons , nous exprimons , et nous com- 
bi^ns nos idées : ainsi ces trois sciences « 

* 

P^îlosopliie première ^ Ijdéologie jet Lo^ 
gî^ue, sont une. seule et même cliose. 

Le volume que je vous présente en ce 
moment ne renfehne donc pas toute ia 
Logique ; il n'est qu^une suite des dbux 
premiers que j'ai publiés : il ne forme 
avec eux qu'un seul Traité dont il est le 
complément. C'est pour cela que je me 
suis refusé jusqu'à présent le plaisir de ^ ^ 
vous dédier les deux p^remières p^urties. 
J'ai attendu que TaUiVrage fût complet 
pour TOUS XjQ&m* 

A qui cet^hommagc pouvàtt-il être pïps^ 



Digitized by Google 



• • • 

TUJ 

légitimement dû qu'à vous qui, sous le 

à 

titre modeste de Rapports du physique et 
du moral de F homme , nous avez réelle- 
ment donné toute son histoire , autant du 
moins que le permet l'état actuel de nos 
connaissances ? Vous Tavez tracée de la 
qymière à la fois la plus vaste et la plus 
sage , la plus élo^ente et la plus exacte j 
et tous ceux qui voudront jamais se con- 
former au précepte sul)lime de Toracle de 
Delphes , vous devront une étemelle re- 
connaissance. 

Pour moi y mon ami , j'ai le bonheur de 
vous avoir des obligations particulières. 
Indépendamment de celles qui sont étran- 
gères à la science , et dont je ne pade pas 
ici , quoiq[ue j'aime à me les rappeler sana 
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cesse I je me vante que votre ouvrage m'a ; 
été utile avant même quiil fût achevé^ que 
vos conversations me l'ont été encore da- 

vantage, et <jue c'est à vous (jue j'ai dûjus- 
qu'au courage d'entreprendre les recixer- i 
^lies auxquelles je me suis livré , et jus- I 

hé â 

qu'à l'espérance qu'elles pourraient avoir \ 

quelque utilité. 



\ 

V 



Aussi, le succès que j'ambitionne le 
plus , cVst que mon ouvrage puisse être 
regardé comme une conséquence du votre, 
et que vous-même n'y voyiez qu'un co- 
roUaire, des. principes que vous avez ex- 
posés. Un pareil rësiJtat serait extrême- 
ment avantageux non seulement pour 
moi j mais pour la science elle-même , 

é 

I. 



• 

« 
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qui dès lors se trouverait replacée siir ses 
véritables bases: car, si je mérite cet 
éloge y rinteatÎMLite Locke est remplie f 
sa grande idée est réalisée j et suiTaut \ 



son désir . Fliistoire détaillée dé notre in- 
telliKexiQe '^>.çnfin une porrîon ét^iftne 
dépendance de la physique Immaîner U 

Mais y mon ami , il est une cihose ffue je 
désire encore bien davantage; c'est que 

vous me conserviez les sentîmens qui font 
le charme de ma vie. 

Je vous ^ue au nom de l'amitié et 
de la véritét 

DESTUTT-TUâCY. 



Digitized by Google 



ÉLEMEÎÎ.S 

D7PP0]LÔQÎE. 



LOGIQUE. 

* .! >5C '"^ : i ffominum inlAljlectui non plumœ cufjffi^^œ , 
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DlSCpURS J>RltLIMINAÏ]ïlÉ. 

StJi^âifrJ'0|iâiiiouframmii|ie, laliogique 
«at 4^art de laiipiiiier. Tfjle gue je ia 

vile daus^l^us recherches j ^bornons-nous à bien 

sofiimes point encore en état de faire des systèmes 
complets de philosophie rationnelle ci morale. 
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12 DISCOURS. 

conçois , elle n'est pas cela : elle est , ce me 
semljle , ou doit être une science purement 
spéculative , consistant uniqueraent dans 
Texamen de la formation de nos idées , du 
mode de leur expression , de leur combi- 
naison et de leur déduction j et de cet 
examen résulte ou résultera la connais- 
sance des caractères de la vérité et de la 
certitude, et des causes de rîncertîtudeet 
de l'erreur. ' 

Quand cette science sera faite et bien 
faite , et quand elle possédera des vérités 
incontestables , alors on pourra , avec as- 
surance , en déduire les principes de l'art 
de raisonner , c'est-à-dire , de 1 art de con- 
duire son esprit dans la recherche de la 
I vérité, qui C(jmprend également l'art d'é- 
tudier et celui d'enseigner , ou , en d'au- 
tres termes , celui d'acquérir des connais- 
sances vraies , et celui de les communiquer 
claîi'ement et exactement , soit par des 
leçons parlées ou écrites , soit dans la sim-r 
pie conversation. 
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^ J^ùsqdë^là , toutet les règles que rôn 
pourra prescrire au raisonnement seront ^ 
suivant moi , téméraires et hasardées. Ce 
seront de réritables recettes empiriques 
qui^ n'étant fondées sur aucune théorie 
certaine et complète, n'auront tout au 
plus , pour appui , que quelques observa- 
tions plus ou moins imparfaites et sans 
liaison suffisante entre elles. Telles sont , à 
mon ayis, touted ceÙièd qu'on nôtb a dtii^ 
nées jusqu'à présent. Je ne prétends pointé 
pour cela ni les accuser toutes sans distinc- 
tion 9 dé xnanquer de justesse ^ ni encore 
moins méconnaître le mérité d^s honunes 
qui ont écrit sur ces matières. Je me borne 
à une yérîté qu'on ne saurait nier, c'est 
qu'im dri dépend toujours dune science. 
Or, tous les logiciens jusqu'à présent , 
sans en exclipjter . cëiix que Ton regarde 
avec raison comme des hommes supé-. 
rieurs , ont confondu l'art avec la science. 
Us se sont même plus occupés de notis 
donner les règles de l'un que de poser les 
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principes de Pautre. Ils se sont donc trop 

pressés d'arrîyer à un résultat^ ils ont in- 
terverti l'ordre des idées. C'est donc la 
science que nous .ayons à créer pour pro- 

facilement des conséquences utiles pour 
la pratique. 

Cette manière de considérer la Logique 
et d'en distinguer la partie scientifique et la 
partie technique ^ bien que conforme à 
celle dont j'ai traité la Grammaire , et aux 

principes que jVî posés dans celte partie 
de mon ouvrage , pourra paraître , au pre^ 
nier cqypdkjbil, pédantesque et minu* 
lieuse, ou trop ambitieuse et trop abs- 
traite y c'est^L-dire , trop éloignée de tout 
résultat positif et pratique i mais je prie le 
lecteur de ne pas s'arrêter à cette pre- 
mière impression , et de prendre garde 
que c'cjst la le seul moyen de voir si les 
riègles que l'on prescrit à nos raisonne- 
mens depuis tant d'années sont fondées 
sur des faits bien observés ^ et de recon- 
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PRÉLIMINAIRE. l5 

naître pourquoi elles ont été si peu utiles. 
Je lui demande avec instance de se rap- 
peler que Fart de raisonner , Lien qu'as- ' 
surément cultivé avec excès dans les éco- . 
les , n'a cependant pas fait un pas depuis 
Arîstote jusqu'à Bacon. Il reposait donc 
sur des bases fausses j car , comme le dît 
le même Bacon, tqute étude bien conâ- 
mencée doit être féconde : et sî , depuis 
Bacon , cet art a reçu des améliorations 
importantes , c'est qu'au lieu de se borner 
à l'apprendre et à le pratiquer , on a com- 
mencé à y réflécliir j on a étudié la science, 
qui lui sert de guide et de flambeau ; et 
elle s'est enrichie de plusieurs vérités pré- 
cieuses. Un coup d'œiljeté surles travaux 
de nos prédécesseurs mettra , je crois , 
ces assertions hors de doute. Il f^a plus, 
il montrera que tous ont reconnu, au 
moins confusément , la nécessité de cette 
distinction entre l'art et la science j que^ 
s'ils ne se sont pas assez arrêtés à celle-ci, 
c'est qu'elle n'éttût pas encore assez avancée 
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de leur temps : qu'ils ont eu d'autant plus 
de succès qu ils y ont plus insiste 5 et que 
la cause unique de tous leurs écarts est d'a- 
voir tracé les règles de l'art avant d'avoir 
complètement démêlé les vérités de la 
science sur laquelle il est fondé. Or , quel- 
les sciences humaines peuvent être solides 

. ^ ^ -j'-M, 4.;.'. 

tant que la Logique est erronée ? \ 

Assurément Aristofe n'a pas négligé en- 
tièrement la partie scientifique de la Logi~ 
que. Il n'a pas entrepris de prescrire les 
règles de la déduction de nos idées avant 
d'avoir parlé des idées elles-mêmes et du 
'mode de leur expression. Une telle mar- 
che serait trop déraisonnable pour avoir 
été celle ^ d'un homme aussi judicieux. 
Tout le^ mondé sait , ou pourrait aisément 
savoir, que la logique d'Arîstote est com- 
posée de six ouvrages distincts: des caté- 
gories y où il s'agit des idées elles-mêmes 5 
du livré interpretatione , ou uest ques- 
tion de l'expression de ces idées , du dis- 
cours , de la proposition , et même des 
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élémens fondamentaux de la proposition , 
le nom et le verbe ; des premières analjli" 
(jiies y où Ton traite des propriétés et des 
règles générales du syllogisme \ et ensuite 
des secondes analj'licjues , des topiques ^ et 
des ehnclii sophislici , où l'on explique Tu- 
sage du syllogîsme'dans la démonstration, . 
dans la discussion , et dans la réfutation 
des sopliistes. ' " t 

Si ceux qui s'élèvent avec tant de vé« 
liémence contre la manière moderne de 
traiter la Logique, qui trouvent si ridicule • 
qu'on ait imaginé de la déduire de l'idéolo- 
gie et de la grammaire, et d'en faire une 
seule et même chose avec la grammaire 
générale et philosopliique , et qui , dans 
cette opinion bizarre , se croiçnt forts de 
l'autorité d'Aristote qu'ils nous opposent 
û ridiculement; si, dis-je , ces critiques 
avaient jpris garde à cette distribution des 
écrits du grand homme qui devait etré 
leur maître, et qui n*est que leur idole, ^ 
îîs auraient vu que ce qu'ils proscrivent 
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est justement ce qu il approuve , ce qu il 
a essayé de faire , ce qu'il désire qui soit 
f^t. Au reste, il teimîne son travail en 
disant que ce n'est qu'une ébauclie , une 
première tentative que rien n'a précédée, 
pour laquelle on doit avoir de l'indul- 
gence, mais que l'on doit perfectionner, 
comme l'on a fait pour l'art oratoire , qui 
s'est amélioré par des progrès successifs : 
seulement il fait beaucoup valoir , et avec 
raison , le méritéT qu'il a eu à faire ce pre- 
mier essai , et il ne craint pas de dire qu'il 
est beaucoup plus grand que celui que 
l'on aura à y ajouter et à le continuer. 

En tout , c'est un très grand malheur 
que des ouvrages anciens , dont on parle 
sans cesse , ne soient âàns le vrai presque 
jamais lus. On finit par s'en faire une 
idée tout à fait fausse. C'est à peu près 
comme tians le Xîours de la révolution 

« 

française , j'ai vu .souvent , par respect 
• pour la mémoire de certains hommes , 
embrasser avec vfolence des opinions qu'ils 
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détestaient , outrager et aOliger leurs 
Qiàuesy eu croyant les respecter. et jleur 
complah^e. S^ms sortir de notre wjet, je 
suis conyaînisu que si la Logique d'Aris- 
tote était traduite eu bou f rancis , et' 
suffisauuaent éclaircîe pour être à la por- 
tée de tout* le monde , il n'y aurait pas 
uu honune qui ne pensât et ne ¥Ît claifre- 
ment que cette première tentative , bien 
que très estimable, ^a été complètement 
majheureyse j qu'elle a été coutre «on 
but, parce qu'on s'est trop pressé d'arri- 
rer à un résultat ; qu'dle a b^oin d'être 
reprise par sa basej que son auteur en 
conyîendraît et le souhaiterait : et que les 
idéoloc^Istes français , bien loin d'étiiAles 
^«te^effi^, des dàer*e«. de l'é- 
çole d'Aristote , de tenter contre son ioi- 
tention des choses que ce grand maitre a 
décidé être inutiles ou imposâmes , sont 
ses continuateurs y ses disciples, et je 
pourrais dire ses exécuteurs testament 
taires. * 
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^ En leffet , îl est constant qu'il a voulu 
ti'aiter des idées , de leur expression et dé 
leur déduction , et qu'il a slenti qu'il n Y 
avait pas une autre maniéré de donner 
une base solide à tous nos faisonnemeni^ 
et à toutes nos connaissances; mais il a 
manqué absolument' les deux premières 
parties. C'est ce dont nous allons nous 
convaincre facilement. ' ' 

Dans ses catégorie ^ il n'a point expli- 
qué la formation de nos idées ; il n'a point 
déterminé de quelle ouanière une idée 
composée se résout dans ses élémens , ou 
plusieurs idées^ sixo^les se réunissent pour 
former une idée composée; ni comment 
du^pprochement àfi plusieurs îdéçs sîm- 
plés ^ ï^lciv^bâées , mais individueUe^, il 
en' naît d'autres , qui sont des idées de 
classes ou d'espèces , soit de substances , 
Àbit de modes» soit d'êtres réels , soit d'ê- 
tres intellectuels. Il les a prises toutes tel- 
les qu'elles sont, sans se mettre en peine 
de démêler leurs élémens et l'action de 
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nos facultés intellectuelles sur ces élé- 
mens. Il n'a pas proprement analysé , dé- 
composé nos idées; il s'est borné à les 
répartir en diverses classes, sous le rap- 
port de leur objet, ce qui ne sert à rien , 
et non sdus le rapport de leiii^' compoàî- 
tion, ce qui eût été vraiment utile. Ses 
dix catégories sont : la subaLance , la cjuaiv- 

temps sitiuztion , nyoir', ^f^ël^ 'piUin^ 
c'est-à-dii*cf'i comme le remarquent très 
bîeh MM.^ de Porï^Rdyal , (jJtlà muk't^ 
dàdre à dix classes tbûs les objets de nos 
pensées , en comprenauL louies les subs- 
tancés ^diis la preiriîhre , etHtiiià' les àcci^ 
dam ' éùiis lès' neuf àùités ï èt l'on peut 
'ajouter qu'ensuite il a multijpllé à T Infini 
lêé'bbiservations , les dîstînbtîdbsy leif'jiîvî- 
siétts , relàtivës à tètiteà' iéà ' cCrdditàtaticës 
que Ton peut rem^quer daus les idées 
comprises dans cliacune dé ces classes^ ét 
qui lie fôfttidMtateÉtte^^ foiid de 

ridée ' njLaiiJ3îode de sa formation. Mais à 




2. 
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quoi toul cela sert-il? Cela nous apprend-il 
comment ces idées nous viennent? Com- 
ment nos facultés intellectuelles agissent 
dans leur fôrmation? En quoi consiste leur 
justesse du leur inexaclitu5le , leur clarté 
ou leur obscurité? S'ensuit-îl que notre 
intelligence opère différemment dans nos 
raisonnemens , quand il s'agit d'une idée 
de quaUléoM de c/uantité, que lorsqu'il est 
question d'une idée de relation ou de situa- 
tion ? Assurément non. Cela n'est donc utile 
absolument à rien. Je pense même , avec 
les pliilosopbes que je viens de citer , que 
cela nuit beaucoup par deux raisons. 

o La première , disent-ils , c'est qu'on 
« regarde ces catégories comme une chose 
.ft établie sur la raison et sur k^Yér,ité , au 
« lieu que c'est une chose tout arbitraire , 
« et qui n'a de fondement que l'imagina- 
« tion d'un homme qui n'a eu aucune au- 
« torité de prescrire une loi aux autres , 
« qui ont autant de droit que lui d'arran- 
« ger d'une autre sorte les objets de leurs 
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pensées ^ chacun selon sa ma^ière de 
« pliilosoplier. £t en' effet , il y en a ^ui 

« ont compris en çe diatique t4>nt ce que 

K Ton considère selon une nouirelle jj^- 
« losopl^ey.en toutesles choses d^ qioi|de< 

Mens j mensura , quies , motas j positara, figura : 
Suat cum materià cunctaram exordia rerum. 

« CestÀ-dire, que cesgena-là se persua- 
da dent que Ton peut rendre raison de 
« toute la nature , en n'y considérant (^e 
« ces choses ou modes, i ^ Mens , Fesprit 
« ou la substance qui pense. 2*» Materia, 
« le corpsoulasubstanceétendue. 3^ Men- 
a sara, la grandeur ou la petitesse de 
« chaque partie de la -matière. 4** 
« tura , 4eur situation i Fégard les unes 
« des antres* Figura^ leur figure. Mo- 
ntas, leur mouvement. 3° Quies , leur 
tic repos ou moindre mduTement. 

« La seconde raison qui rend l'étude 
« des catégories dangereuse > est qu^elle 



« 
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« accoutume les hommes à se payer de 
« mots^ à s^imaginer qu'ils saTènt toutes 
«t choses y lorsqu'ils n'eu connaissent que 
« des noms arhitraires qui n'en forment 
« dans l'esprît aucune idée claire et dis- 
« tincte. 9 

Je trouve ces réflexions d'une justesse 
et d*une sagacité admirables; ainsi cette: 
première partie qui, a rapport aux idées 
elles-mêmes et qui est tirée tout entière 
des ouvrages métapliysiques du même au- 
teur , n^est pas s^f]fi^2mmept appirqfondîe , 
et a absolument besoin d'être .refaite d^'une 
tout autre manière • 

Vient ensuite la seconde jiartie , le livre 
de interprGtatioiw » qui trai^ç* de .l'exjpres'^ 
sien des idées i de leur traduction dans le 
langage, X)azis.^,€et o.uTrage , très peu 
éjLendu , on vpît que Taujtteur .a cherché à ' 
expliquer l'artifice du discours; mais il est 
bien loin d'avoir vu tout son. sujet , et 
dJavoir rendu \in compte sa(;isfaisant de la 
génération des signes de nos idées , et de 
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leur influence sur nos raisonnébtiëns . Il 
. établit que le disconrg est composé de 
signes idées isolées , ou de signes d'idées 
réunies par une affirmation ou une néga- 
tion , et que ce n*est que dans ces^ derniè- 
res qu'il y a vérité ou fausseté. 

Il définît le nom, un son vocal quî a 
une signification , laquelle lui est donnée 
à volonté , qui ne marque point le temps , 
et dont les parties, prises séparément^ 
n^ont aucune signification: On voit com^ 
bien peu cette définition apprend ce que 
c'est que la cliose définie. Il prononce 
qu'aucun des cris des animaux ti'est tin 
nom , parce qu'ils ont une signification na* 
turelle et non pas volontaire. Je ne croîs 
pdà que <;é soit là la vraie raison; mais 
bien plutôt, comme je l'ai dit dans ma 
Grammaire , parce que ces crl| sont des 
interjections, de véritables propositions 
tout entières^dans lesquelles le nom , le 
sujet , n'est pas séparé du verbe , de* l'at- 
tribut. MaisÂristote n^estpas allé jusque-làl 
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11 dît que le verbe est un son vocal qui 
marque le temps , dont les parties , prises 
séparément , n'ont, aucuue signification , 
et qui est toujours le signe de choses qui 
sont dites d'une autre chose. 11 n'a pas vi^ 
que ces choses qui sont dites d'une autre 
par le verbe , c'est toujours que cette chose 
ou le sujet existe de telle ou telle manière^ 
ou seulement existe j et que.jc'est pour cela 
c[ue le verbe marque le temps , parce que 
quand on dit qu'une chose est, existe, il 
faut bien dire si c'est actuellement, ou 
dans le passé , ou dans l'avenir j et ce n'est 
même qu'alors qu'on peut le dire. 

Il ne veut point que le nom uni à la né- . 
gatîon soit un nom. Il appelle cela un nom 
infini , parce que cela exprime également 
l'être et le non-être. Par la même raison il 
appelle verbe Infini , le verbe joint à la né- 
gatlon. . " 

^ 11, ne veut pas que les cas obliques des 
noms'soîent des noms. Qu'auraît-îl dit dans 
une langue où ces cas ne sont marqués que 
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par des mots étrangers aux noms , par des 
prépositions? Sa raison est que cescasoblî- 
ques joints à un verbe n'expriment avec 
lui ni une vérité , ni une fausseté y c'est-à- 
dire , en français, qu'ils ne peuvent pas en 
etréle sujet. Mais est-ce là une raison pour 
qu'ils ne soient pas des noms? 

» De même il ne regarde comme verbp l 

• ^_ ►•>» »... 

que le présent de l'indicatif 3 il veut que 
les passés et les futurs soient des cas dii 
verbe ^ et il ne payle d'aucun autre mode 
que de l'indicatif. * - - , 

Voilà tout ce qu'il drt des élémeÂs du 
discours^ car il a jugé à propos de définir 
îe discours un asseml^lage de sons vocaux , 
qui a une signification convenue , et ^ont 
chaque partie , prise séparément , a une 
signification à elle toute seule: et comme 
dans cette manière de philosopher, on 
érige en principe une définition arbitraire ^ 
il suit de celle-ci , que les prépositions , 
par exemple, qui ne foni aucun sens tou- 
tes seules, ne sont point des parties du 
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1 



dîsôours. Aussi n'en parle-t-il seulement 
pas, non plus que d'aucun des élémens delà 
proposition, autres que le nom et le verbe.. 

Il ne s'occupe pas davantage de la dé- 
composition du discours en propositions; 
et sans chercher , comme nous avons fait , 
si toutes les espèces de propositions ne 
peuvent pas se réduire à une , et être ra- 
menées à la seule proposition énonclative , 
il ne parle que de celle-là j et il écarte tou- 
tes les autres , en disant qu'elles sont plus 
ciu ressort de la rhétorique et de la poéti- 
que que de la logique. 

Ensuite îl s'épuise dans les dix derniers 
chapitres de ce^ livre de interpretatione , à 
examiner tous les cas , toutes les circons- 
tances, et toutes les conséquences de la 
proposition énonclative j et comme il n'a 
pas vu que les propositions négatives ne le 
sont dans le vrai que par la forme , et sont 
au fond affirmatives comme les autres , 
cette distinction subsistant, multiplie à 



• 

t 
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rînfilîi les dh lsloiis et subdivisions , etac- 
cnmule les dîffiçultës. ^' 
. j C'est à cela que se borne toute la théorie 
de la Logique d'ArIstote. Après des prëU7 
mlnalres aussi însuffisans , Il se hâte de 
passer à la pratique , et de nous prescrire 
les règles de l'art dq raisonner. 11 a re- 
marqué que certaines propositions énon- 
clatlves sont évidentes , c'est-à-dire, que 
leur vérité ou leur fausseté est manifeste, 
tancîîs cyie d'autrèpsont douteuses , c'est-à- 
dire , que l'esprit est Incertain s'il dolt.acr 
corder ou, refuser son assentiment au lu- 
gement qu^elles ei^rîrhent^ et II a vu que 
jcette incertitude vient de ce que l'on ne 
sent pas bien le rapport qui existe entre le 
sujet et l'attribut , qu'il appelle les de.ux 
termes de la proposition. 11 a cru qu'il n'y 
avait rien à dire sur les proposlûons évî- 
dénies ; et que toute la science humaine 
repose sur la résplutlon des propositions 
douteuses , puisque pour découvrir , ou 
démontrer , où réfuter une chose quclcon- 

3 
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t 

que , îl ne s'agît jamais que de trouver la 
Sblutîon d'un principe mis en question / 
puis il s'est figuré que cette solution con- 
siste toujours et uniquement à prendre un 
tértïie moyen , et' à le joindre successive- 
ment aux deux termes de la proposition eu 
question , ce qui forme deux autres propo- 
sitions qui sont évidentes*', et qui compo- 
sent un syllogisme avec lequel il croit qu'on 
ne peut errer. Ainsi , par exemple , je suis 
incertain si l'homme est un animal 3 je 
prends pour terme moyen , entre liomme 
çt animal , un être qui a des mouvemens 
volontaires ; et je dis , un être qui a des 
mouvemens volontaires est un animal ; 
V homme a des mowemens volontaires ; 
d'où je concliis avec assurance que l'homme' 
est un animal. ^ 

Je dis qu'Arîstote s'est figuré que la vé- 
rification de la proposition mise en ques- 
tîôh , consistait toujours à placer un seul 
terme moyen entre son sujet et son attri- 
but.' Ce n'est pas qu'il ne reconnaisse qu'il 
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faut souvent plusieurs termes moyens^ 
maïs alors cLacua d'eux, es troccaslon d'un 
syllogisme , car un syllogisme ne peut ja- 
mais avoir qu'un seul terme moyen : et 
suivant lui, c'est le syllogismes qui opère 
la conviction. La multiplicité âes termes 
moyens produit seulement une série de syl- 
logismes , ou un raisonnement qui se réduit 
en pne série de syllogismes dont les pre- 
miersne sont que la préparation du dernîer,^ 
Exemple. Si dans le cas que j'ai cité , je 
ne vois pas encore de rapport manifeste 
entre un être qui a des mouvemens volon- 

^^iKÇ.^.P^'^^PLiff^^^^? je puis prendre un 
autre terme moyen tel qu'«/^ qui se 
meut sans cause extérieure; et alors je dois 
dire d'abord : , . • 

U n animal est un être qui se meut sans 
cause extérieure. \ 

Un être qui se meut sans cause extérieure 
a des mouvemens volontaires . => - ,V 

Donc un être qui a des mowemens 
IqtUaires est wiammaL' T.^r^ » «iti:*- ' 
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• Et ensuite je puis prendre pour majeure 
cette proposition prouvée , et dire : 

Un être qui a des mouyemens volontaires 
est un animal. - * 

L homirm est un êtrè qui a de^ mouvè- 
mens volontaires. » 

Donc r homme e^t unanimaL 

En partant de ces deux idées, qu'il ne» 
s'agit jamais dans ce monde que de trol&^er 
un terme moyen entre le sujet et l'attribut 
d'une proposition énonciative , et que 
c'est par la forme syllogistique qu'on y 
parvient, il se donne une peine infinie 
pour prévoir tous les cas et tous les modes* 
de ses propositions et de ses argumens , 
et pour déterminer le genre et l'étendue 
des conclusions qu'on peut légitimement 
tirer de chacun d'eux 5 car il s'en faut 
bien qu'elles soient toujours les mêmes. . 

Tout cela aurait été beaucoup simplifié , 
si , comme nous l'avons fait dans la Gram- 
maire , il avait vu dans les propositions 
négatives la >iérita])le affirmation qu'elles 
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renferméhî: et si , dans toute prôposîtîon, 
prenant le sujet eL l'altrîbut en masse , il 
n'avait considéré chacun d'eux comme 
ils le sont en*effet, que comme une seule 
idée qui est la résultante de tous les mots 
dont ils sont composés, et des effets de 
leur réunion. Maïs, d'une part, il admet 
des propositions négatives ^ et de Taulre ^ 
ce n'est pas l'idée totale du sujet et de 
l'attrD)ut qu'il prend pour les vrais termes * 
de la proposition , mais seulement l'idée 
principale renfermée dans cliacun d'eux. 
Ainsi, dans ces phrases : Un howMe lyer- 
tueux peut cependant être malheureux par 
sa faute. Tout homme vertueux est récom- 
pense au moins par son cœur , les termes 
à comparer immédiatement ne sont pas 
pour lui dans l'une , un homme vertueux 
et peuL cependant être malheureux par sa 
faute ; et dans l'autre , tout homhte ver- 
tueux ^ et est récompensé au moins par son 
* cœur. Mais ce sont seulement dans la pre- 
mière , homme malheureux ^ et dans la 

3, 
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seconde homme et récompensé. De là il ar- 
rivé qu'il est obligé de reconnaître et de 
distinguer des propositions universelle^ , 
particulières , indéfinies , singulières , sîni- 
pies ou composées ^ complexes ou incom- 
plexes , modifiées ou pures , nécessàîres ou 
contingentes , etc. 5 et cela multiplie à 
rinfini les divisions et les subdivisions, les 
modes et les figures d'argiitnentatîon , et 
les règles particulières à chacun de ces 
cas , tandis que si , avant de lui donner 
des lois, on avait mieux connu la nature 
de PoÇération intellectuelle unique quî 
constitue tous nos ralsonnemens , on ju- 
rait trouvé , comme j'espère le faire voir , 
qu'un seul procédé , toujours le même , 
nous donne toutes les vérités que nous 
pouvons extraire par voie de déduction de 
celles que nous connaissons auparavant y 
^lesquelles elles-mêmes consistent toujours 
ou en faits , c'est-à-dire , en impressions 
reçues , ou en résultats déjà tirés de faits 
antérieurs par voie de déduction. Car nous 
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€pn est encore entité ^ > r. B^fi] 
Au reste Aristote», embarqué dans une 
entreprise aussi diffibile , je diniB-néafe 
aussi impossilde ^ celle de prescrire 
des règles à une faculté intellectuelle en- 
core^ ikap peù^bseriRée et tbop -pem twtmue; 
déploie une £û(B€e de téte prodigieuse ^ et 
une sagacité vndment admirable , dans le 
démlbppeÉftent de toiotes les fâroanstafioes 
qu'il a cru deTcûr y reman^mr ^ et dans 
l'observation des différences de cbacune 
d%Iles« QNamd on simge que de nmmises 
liabitudes pcot&ques élaîent déjà iprises 
avant lui , et que c'est la première fois 
qiE'on a essayé de faire un coi^ de 
trina^mpiet de l'art de rayonner 9. «on 

« 

sent qu^il était impossible que Tesprit bu- 
main fit plus à une première tentative ; et 
^ l'on s^alQigii^iiiénie^gu'il y ait employé une 
si prodigieuse capacité : car plus^on est 
avancé dam une 'feiMrroute , pins on a 
dfi^ peine à en revenir pour repreacke le 
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bon chemin. Cest ce qui fait que la doc- 
trine d'ArIstote a empêché le genre hu- 
main de faire un seul <pas pendant plus de 
dîx-huit cents ans.'îJIfiil* ii^Uh. 'St^h^^i^ ixu 
M- Je ne le suivrai pas dans les détails de 
son traité du syllogisme. J'avouerai même 
naïvement que je ne me flatte pas d'avoir 
toujours saisi avec précision toute la fi- 
nesse de ses oKservatîons , ét ' toutes les 
liaisons de ses principes. Ses disciples les 
plus zélés, etses commentateurs lesplus in- 
fatigables, convie nrierit qu'il est impossible 
d'y parvenir complètement. Ils fontplus\ 
ils le prouvent parla difféfcucc fréquente 
des manières dont ils l'expliquent: et lui- 
même dit qu'on ne saurait comprendre ses 
écrits , si l'on n'a pas entendu ses leçons^f 

• • • ♦ • 

* Il ne sera peut-clrc pas sans intérêt de voir , 
k cette occasion , les deux lettres qu'Aulu-Gello 
nous a conservées : les voici : 

jilcxandrjc à Aristotc , bon/ic santé. 

*t Vous avez mal fait de publier la partie ver- 



« 



( 

PR£LIBrtIifAiBE. 3j 

Mais je craîs en avoir assez vu et assez dit 
pbttr être en^ droit de exmdlme qoe , ^Jà a 
beaucoup fait en donnant on moyen qu^- 

» 

» baie de vos leçons . En quoi difFererans*ftaiis des 
» autres, si les instxuctions particulières q^ue 
n TOUS nous avez données deviennent un patri-^ 

» moine public ? Je fais bien plus de cas de la 
n distinction qu'établit entre moi et les autres' 
» hommes , la connaissance des principes les 
V plus parfaits qui aient été fournis par4'expé- 
)) liencc , que do cclltî cjui tient seulement à mon 
» pouvoir • Portez-vous bien. » 

jdristote au Roi j4lexandre. 

m Vous m'ave» écrit sur la parUe verbale de 

î) mes leçons : vous pense» qu'il eût mieux valu 
» la tenii secrète^ mais sachez qu'elle est pu* 
<r h\i& sans Fétre réellement. Pour Peruendte f 
K il faut woir assisté à nos l^ons* Portezrvou.i 
fc bien. » 

Je ne prétends pas dire , au re^te , qu'il soit ici 
question partieuliteement des principis de la lo- 
gique. Je suis même tiès porté à croire qu'il s'a- 
git sarlout de ces suJi>limes csonceptions méta- 
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emiqiie de ne démêler dbs «rgaties des 
fJmtos 4e squ, t^m$^ ^ ^u^ooml^ttaiit l'opi- 
nion funeste ,<j.u il. n'y a rien vrai , ni 

% 

physiques dont on faisait tant de cas alors. Au 
demeurant, comme elles sont les bases" des prin* 
cipes logiques , il ne se peut pas^que la logique 
aussi n'ait pas beaucoup soufjEert de ce système 
de réticeace} mais qu'on me permette une ré- 
flexion d^uB autre genre , qui n'est pas non plus 
étrangère à la logique , puisqu'il s'agit de Fétat 
de la raison humaine. 

J'ai souvent , et je pense n'être pas le seul , 
▼a et entendu citer cette anecdote ayec beaucoup 

dVloges {voj-. Bacon, t. IV, p. 4^)> comme 
très honorable aux deux personnages , en mon- 
trant le grand prix que Fun attachait aux belles 
connaissances , et la haute estime que l'on fai-» 
sait du grand saydr de Pautre. Cependant , je 
Favoue , je yois là surtout une preuve de la va- 
nité effrénée et puérile du monarque , et de la 
complaisance servile et lâche du professeur , et 
une marq^ certaine que tous léadeux étaient 
oomplëtement étrangers à la noble impulsion de 
cette philanthropie philosophique et vraiment 
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de faux , xïl ^ eeitafn ( opinicm qui n*€S9t 
pas mc/ias shsmée que peraid^uaev IWch- 
qu'il yatoujoursde certain pour chaGun de 
nous , ce qn^l dent dVJiord , et eneuite te 
qu'il en déduit , si de BouTéUe^ seusacia&ft 
confirment ce qu'il a conjecturé) , et^ en 

respectable , qui ne prise* M ne reeherclie les lu- 
n^ères que pour les répandre et les faire serrir 
au bonheur dea^ioinmes. Quels temps que ceux 
oùTon ne détestait pas de p^^^ils seatimen^.d'un 
égoïsme ridicule jçtba^ ! et ces temps sont asjax 
que nous appelons les grands siècles de lumière 
des nations anciennes et modernes , et ils sont 
encore tout près de nous ! Heureusement néan- 
moins , quiconque aujourd'hui voudrait se faire 
admirer , ferait bien je pénsè, de#enfe»flWr«liî- 
gnûttsement au dftdang de lui de semblal^Jbes in- 
tentions ,^urto\i|t Si ellé^ avaifiat pour principe 
le de dojfainer les hçmpes eu les abrutis- 
sant* Je doute que leur manifestation at^ràt 
beaucoup d'applaudissemens } et cela me per- 
'sùade que le monde n'est pas si démoralise que 
le disent certains hommes , qui le prouvent pour- 
tant dé tottte fliiaaiièie , autant qu'il est en eux. 
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reuversaiil la mauvaise logique de Platon, 
qui veut que nos Idées soient les modèles 
des choses . aulîeu de voir dans les choses 
et les impressions qu'elles nous font, les • 
sources de nos idées j que si., dis-je , Aris- 
tote a rendu de grands services, et a 
ébauché la science qui n'existait pas avant 
lui , cependant il ne l'a pas assez ayancée, 
^t s'est trop hâté de tracer les règles de 

l'art, ifr- • -i 

-s Relativement à l'art , si Voii ne veut pas 

9 ■ 

prendre la peine d'étudier Arîstote luî- 
niéme , chose très pénihlef , on peut pren- 
dre une connaissance fort étendue de ses 
principes dans le quatrième chapitre de la 
Logique da Hobhes , et dans la troisième 
partie de celle de MM. 'de Port-Royal. 
C'est ce que je connais de mieux sur cette 
matière. J'admire surtout le jugement 
qu'en portent les auteurs de ces deux ou- 
vrages. Voici comme s'en expliquent ceux. 
dix dernier : a Cette partie , dîsent-îls , 
^ que nous avons maintenant à traiter , 
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M qox ^opfir^ l^s règles .dw.rafeowe- 
méat * ^ est estijQiëe la plus îmiiortaute 
dfi)iiEi^(î^îque , et^e^est presque runi^ue 
« qa'iOA . y 4raiti^ ^ec. quelque «sokif^ ce» 
A mots sont remarquables )j ma^sfliy ^«u- 



diiiA prMiiirret parties traitent des ideej 
iït.duyftg^^|l^^»el.la quatrièmédeltt «4d<Addtf.-^- 

que d;Ari§^Qtç^ ^"^m^^^m^mmv^i^ 

jû^t prise pour baie sans qxamei^ P^^PÏ^We , 
cotomencement de leur grammaire générale , ainsi 
que nous PaVons observe' en son lien^ i^oy-?ma 
grattlniaîre,5titrodùètion, pages 4 et 5. 

Cette métaphysique taSifii^e qn'tt y a ttoïs 
opéral;io?i^ dç wAiê» ' esprit , conc^uoir jag^r et 

Dans cette manière de voir r 1^ quauiièw.e.par- 

tie , la méthode , est une, espèce? d'^iddition au 

toM du sujet, . et de conséquence de ce qui a 

été dit auparavant : c'est /suivant moi , 'celle qui 

«enferme teplus ^dèf èJidàes. réelîédént ùiiles • 

m^îs elle n'est pas appuyée sur des notibns *J)re- 

liçw^fjres fiàp^ïça de kti^filidie dèffiplètèaeiit 
Jbodne. • ' 

4 
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<i jet de douter si elle est aussi utile qu'on . 
f<( se r Imagine. La plupart des erreurs des ^. 

.« hommes, comme nous avons dit ailleurs, ^ 

v«j yienne3al»>plu3 de ce qu'ils raisonnent sur . 

_a de faux principes ( entendez' sur des idées . 

<( dont ils ne se sont pas rendu compte ) , j 
^« que de ce qu'ils raisonnent mal suivant ♦ 

« leurs principes. Il arrive rarement qu'on 
.« se laisse tromper par des raisonnemens . 
- « <jui ne soient faux que parce que la con- 
séoûence en est mal tirée ; et ceux qui < 
nie' seraient pas capables d'en recon- 

« naître la» fausseté pab la seule lumière de 

LA RAISON , lie le seraient pas ordinaire- • 
^« ment ( on peut dire yVz/wmV) /d'entendre ^ 

a les règles que l'on en donne , et encore ; 

« moins de les appliquer. » 
^' Et ailleurs , au commencement du clia- 
Ipitrç, des. syllogismes complexes , ils ajou- j 

tent : j II faut avouer que , s'il y en a a . 

« QUI LA logique sHiRT , îl J cn a beaucoup . 
iic( à quiielle nuit f et il faut reconnaître en 

« même temps, qu'il n'y en a pointa qui 
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..^piq^pem le.pl^s, et qui affieefcnt ayec 

«,car cette. ^fçjQta^«>4 m^.ét^tia 
_f que d'w esprit biW et peu solide ^ il af- 
riy» que , /»'attft«tM»m f>lM«. à i'.4^n».de» 
« règle? qit'^H I»on.sep& «#i w iCStOfâme,, 
« ils se portent facilement à reigitj^K oommet 

« bons, parce qu'ils .u.'oiU Ba&m«» df^ lu>- 
«.|nîère8.poOT Ifis aju^i(3x aui .règles ,jiui 
#P«rl»nA.#»'À hfi.itpmper , à «ause 

T% 9 m. -m . ^ * 



j i i<? Pwr érîtçr ce^d^wt-qu^îressent iieau- ^ 
-Kçoup cet Air de jpWwterie., ii.ii^dîg^ ^ 
« d*im bo|inéte homme , nous 4m0m:p^- 
tôt «xâimn^r la a^ii^té d'un raisbnne- 
« me»t par la Iwwprç mtoreWe que par 
« les formes j^jç» des w«yepftd:,y.«éM«ii;, 
.(( quand fOoiu ,y irpuvons onelaues «lî«î. 
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« noua paraît olairemeBt qu'il conclut bien 
« à ne cônsîdérer que le bon sens , si nous 
m xteiwtAmt mémetetaps qu'Axontteniie 
'« quidqae chose qi£ ne> nous sesÉble pas 
a conjfogne aux règles , nous devons plâ- 
tré m>îre qoe c'^t fatite de lé Mete dé- 
.«'iiijèler^ que non pas qu'il y soit contraire 
a en effet.» 

Hdbb^s dit èr peu près lés mêmes eliosès 
en plusiears endroits. 
' U suit de tout cela , à mon avis , i"" que 
ces fameuses règles'manqaent ^par là Base, 
paisqu'elles- ne nous apprenneiat rien sur 
la partie la plus importante des raisonne- 
mens , les prineiptt ; V qu'elles sont plus 
^ffi<»les à comprendre què les difficultés 
qu'elles sont destinées à ëclaîrcir ; 3^ qu'en 
résultat elles ne sont absolument bonnes 
à rien, puisque, daias tous lescés embarras- 
sans , ce que nous pouvons faire de mieux , 
est de ne pas nous en servir , et de nous 
dédder mémecontre ce qu'elles paraissent 
prescrire. 
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Je crois que ces savans judicieux ont 
par&itemeffit raisoni; el je-u^en tegrette 
que d^aYantage , qu'iL n'y ait pas une tra- 
duction française de la Logique d'ArîstoLe, ^ 
qui soit généralement répandue et fi*é-|^ 
quenunent consultée. 

Pour qu'elle fut bonne et bien intelli- 
gible , il faudrait que le trad«ct;eur com- 
mençât par faire la. langue ; et pour çela , 
qu'il donnât uu Tocabulaire des termes - 
techniques employés dans l'ouvrage , én 
expliquant soigneusement la signification 

de cbacun d'eux. Si ce travail était bien 

> 

fait y il en résulterait tout de suite la preuve 
d' une ^ foule de vérités importantes. D'a- 
bord on verrait clairement que faire une 
science ou un art , c'est-à^diàre èn expo^ër 
nettement les principes, ce n'est autre 
cbose qu'en expliquer bien les termes * ; 

\ • * i • ♦ 

^ Cest daiis ce seas qu^il faut entendre cette 

.maxime. généralement reçne aujourd'hui y et avec 
rïôeon', quù^ iOMOô sdmce «e ridmU à una.kmgmé 

4. 
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mit eMttite ïan* jreofManailraU «awc lu aàéuû^e 
^Iden^e i les obscurîtiéâ de la Lagîqi^ 
4'Aijfitol0 , quft m nényic;^ pas de'tai'mii- 

^£Crt yiiitc , et que faire une science , àe n^est auù*e 
chose qu'en bien faire la langue* Depuis que cet 
âSage e»l âoùVétit répété , bien Sis gèns se sont 
mapriâ sur sa véritable sigui&oatioD. Us ont cm 
que pour «ehaiiger la faceA^ujas aBièmie et loi f ûfe 
/aire de ^grands prqi^ès^ ^ ne sVgis$ait que de 
renouveler s^ iiomeadiatwe ^ et de loi en donner 
une plus méthodique. Cependant ce n'est point 
du tout oAa dont il s'agit. 

Faire la langue d^une science , c'est en éclaircir 

lté pdînts obscurs , de nkatàière que les mc/ts dont 

on se sert en en parladt, n'expriment plus que 

dm iàm9 nolles ist wçûs^ jc'cst^tà^re , oottésÉ- 
mes aux faits ( et la tangue de cette scienee 
est bien faite et Jlfée^ quMd elle a « été parke et 
écrite par des bommes qui n^en ont -employé les 
termes que dans ce sens vrai et précis. 

Qu^ensuite la composition de ces mots soit td- 
ht y qae leur dérÎTatioa retm^e lidèlemeat la gé- 
«nérUtion^^ ià6^ <f«'iis itepiiétaiteM, ntt 
avantage sans doute» Cest utile pour $e rappelen 
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wàie d^MH&re^ fÛQHiieiMijde t% liki 
p«s oom^lèiemept déii^é ks idées fiM9»d«- 

et pour expliquer les vérités connues^ mais ce 
^'^t .jjfi^ ^ 4;^ ^ui 4éir^e. ^ donc j)»s 
Ij^ .ce qui crée la science , ni par conséquent ee 
qui/oâ l|L,laM|gue , daus Jle sous dont ii Z^^. 

Aip^i , ^% jpflawple , quaftd lios «^Tiaiis «iW- 
.mistes frànçjâ9.ont4Q(^T^;( la tbéori^idalajCQiii* 

jpp^îpcipe d^ 1^ combusiiiaUté , n'^^^t poiat cet être 
iBpi» croyait ew4«r d4W les 4)Qiiikbiiiûtili^ 

OAA'aTait ^u'j^e idée fausse et vague ^ q^e 
Ton imaginait sortie dies jnélauiK ^ entrai ^Hmi^ 

îa pierre à chaux par reffet de la combustion , 

fft qme Ton iiaijt ^Ug^d^ auppps^ .Mfttot Jégcur , 

tîaAtot pesant. Us ont tu que le vrai phlogi^tiquie y 
la^Tcaie oMA^d^ phémyato^ djft iatÇQwti¥Sp<(Mi , 
est au GQptraire un éire qui n^est i|>as dans des 
combustibles , ppur toquai' il& ^b€^u{¥)up 
4'^^ipté , qui , eu s^uniisaill^. a^ eu^ , biife 

. daitiifpi^^J^ a9l|a;f^ pb^Miqobhms de la o0]9biif- 
tiouy qui aui^m^teatQiy^imiAs fmA» .^<W^^ 
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tifiiciels qtC'd donne pour guider le raison- 
nant sont illiisràres , ou qv^îls sont plus 
difâpiles à employer que le moyen^ nat«- 

tacqiMds il se combine , qui les rend incombus- 
tibles , qui est la base du gaz vital, etc. y etc. 
Enfin ils ont fixé le sens des mots phhgUtUfoe , 
combustion et combustible^ et quand même ils 
a ur aient laissé subsister le pifemiArjieises ^is 
mots comme les deux autres , quand ils n'au- 
raient pts crée oelui d'osrf^iène, et ses déli^js , 

cela aurait peuL-elre été. d^un usage moins avan- 
tageux ; mais ils n'ea auraient pas mains recti- 
fie la science , «t fait féeUe^ent la langue en dé- 
terminant sa signification. \ « 
On iroifdoBc que , philotopliiquemefti! par- 
lant , une langue est bien faite à proportion ^que 
les idées adaptées aux mots dont «Ile se «fert , ' 
sont plus justes et plus approfondies : c'est ce 
qui me fait penser que Içiirançais , fftt-il- encore 
plus irre-gnlier qu'il ne l'est, n^en serait pas 
moins /dans ce sens , la langue la mieux faite qui 
ait jamais existé. Aussi est-ce , je crois , celle qui 
ofire leplus de ressources pour exprimer A» idées 
fin^ et exactes dans tous les genres. 
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rel d'examiner directement les idées com- 
parées , et, comme le disent MM. de 
J^rt-^ Royal, en m fierrànt 4e la seule 
lumière de la raison. Cest là sans doute 
un ouvrage important qui nous manque. 

Cependant il existe dans notte lahgHè 
une vieille traduction de la Logique d'An 
rîstote, qui, sans remplir complètement 
cet objet , «fàît très utile si elle était plus 




Refaites la langue de certaines hypothèses phi- 
losophiques , ou ce qui est la même chose , tra^ 
doisesJes en français : elles croulent. Aussi re- 
marquez qu'elles sout toujours très, obscures dans 
les la^llgaes dont se servent les hommes, qni les 
admirent. Les idées et les mots y sont donc mal 
détemiinés. En. français dUesderiennent tout de 
suite claires autant qu'elles eu sont. susceptibles^ 
e'estrà-Hlire 9 que i'on yoit clairem)»nJt que l'on n'jr 
entend rien , et pourquoi on n'y doit rien enten- 
dre. C'c^t que les idées en sont confuses , et que 
les mots qui les expriment n^ont aucfone signi- 
fication précise. La science et la langue sont à 
faire. 
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connue Il est vrai qu'il faut uue pa- 
tience infatigable pourlallre^ maïs comme 
elle est déjà très propre à rendre mani- 
festes les causes ^e l'imperfection et de 
r.insuffisance de ce célèbre organum , elle 
est cm'ieuse , et elle mérite que nous nous 

arrêtions un peu. . » . 

L'auteur n'a pas suivi la marche que je 
•viens d'indiquer. Peut-être n'en a-t-Il pas 
senti la très grande ulllité ] et je le crois. 
Peut-être cette entreprise était-elle au des- 
sus de ses forces j et je le crois enoore. 
Peut-être enfin l'a-t-il jugée tout à fait 

* C'est celle de Philippe Canaye, sieur deFres- 
nes , conseiller du Roi en son grand conseil , par 
Jean de ïiuji/nes , imprimeur du Roi , iSSq, i 
vol. in-^oUo, 

L'épître dédicatoire à Henri III est de iSSg. 
Cette traduction ne fut acheyée d'imprimer qu'à 
cette époque , quoique le privilège soit du 1 1 
janvier i574. Elle est très rare , et pourtant je 
ne crois pas que nous en ayons d'autre en fran- 
çais. 
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inexécutable i et U ci^t possâole qiie céfat 
soit yni , ppéddéBfrént pàrce c^ue faire un 
psreil YOdabcdàiFë , €^ést Mte k seiëtt<^ 
tout entière, et qu'on ne fait point atfi^l 
'mi tmîtëObiefir ^ suivi par '.«licles détachée 
les un» des autresi Quoi quHl eû soit, lé 
sieur de Freis^nes a pris un autre parti. 
CÎTQiâdadiiifniteurdé VOrgÀ^kim, qu'il ap- 
pelfe u& Mv»& dS?în , et dans kfquel il cx'èlt 
TOir la source de toute vérité et de toute 
oeftitude , il ebntiî^âfeât assez inal la inà'r^ 
l^^de HdCte iiït^lIlgeiKce^' nuiis' 3^ bon- 
naissait très hien la doctrine d'Aristote- 
ei'WUlSLnt faille coniptendre ceïïe-cî à sés 
Idcteow^ il A' entrer' dans le telte 
tOQtes^ 1^ explications qu'il a crues néces- 
sairéb at| développement dès idées /Il en est 
résulté tjp^ih a« Mt jin! vohimë i^/blh de 
sept cent cinquaiite psiges ^ d'un petit où- 
vrage qyl guère que deux cents pages 
dti "inéme foittiati Ën[;(H>M s'^tril pexwis 
dies* iretranchemens dànis quelques endroits, 
et a-t41 pris de telles libertés dans les au- 
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très, qu'il a fait des transpositions fré- 
quentes , et que souvent on est incertain 
si, on lit un commentaire ou june traduc- 
tion^ et on ne sait pas précisément où est 
dans le texte l'équivalent de ce qu'on lit/ 
Au reste., c'est là m4. inévitable , et 
la faute en est à l'auteur original. 

Je ne prétends pas pour, c^Ia: soutenir 
^H^o^fiH^'Ç^^tA^î^vft^^i^Âons d^, ce traducteur 
soient également nécessaires , mais je dis 
que l'extrême brièveté du telle n'est due 
qu'à cq que la plupart des cliques, n'y sont 
qu'indiquées ou rendues pdi* des expres- 
sions qui sont tout à fait lioris des conyenT 
tions ordinaires de toutes les langues , et 
qui form'ent un véritable argot (qu'on me 
passe ce terme trivial , qui rend parfaile- 
ment mon idée ). Or, ce langage fut-il , 
ce qui n'est pas, fondé sur des idées bien 
déterminées , et formé d'après des analo- 
gies irréprochables , il ne saurait être 
aussi familier à chacun de nous , que la 
langue commune dont îl emprunte les 
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mots en eu détournant le sens. IL faut 
donc , en le lisant , faire continuellement 
un effort d'attention et de mémoire , pour 
ne pas perdre de vue ces conventions bi-^ 
zarres, et se rappeler les longues séries 
d idées que représentent ces expressions 
singulières et trop abrégées^.j Ce sont 
des espèces de pronoms inusités^ ^ etj 
trop éloignés de la plirase qu'ils rempla-f 
cent. r ,^ 

En effet, la brièveté dans le discours 
n'est un avantage que jusqu'à un cerlaîn 
point, et sous certaines conditions. Si 
quelqu'un s'avisait de prendre une cin- 
quantaine des résultats principaux d'une, 
science quelconque , de • désigner^ clia-» 
cun d'eux par une lettre de dîfférens al- 
phabets , et de les employer souvent so.us 
cette forme , dans un long raisonnement 
sur quelque partie de cette même science^ 
certainement il aurait beaucoup de peine 
à s'entejidre j on n'en aurait pas moins à 
le^om^reiulre ; et il n'aurait épargné le 
î 5 
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tèmps 'deldëâ lecteurs et lé iden qvL%ti a)^- 
parence. * ^ - * - ' - 

Dans les raîsonnemens a^j^elés calculs, 
céiapeut seiBeîirè j et c'est en céla que eoù- 
siste la langue algébrique y qui représente 
souveiirt une formule compliquée , c'csl-à- 
dfre^, liné très longue phrase , par un seid 
caractère , et qui opère dessus avec facilité/ 
La raison en est , qu'il ne s'y agit jamais 
que d'idées de quantité , c'est-à-dire , dV 
dées d^ une setde espèce ^ dont les élémens 
sont très distincts, et qu'on ne considère 
que sous lé tidpport dé leui^ augniéntâtibn 
ou de leur diminution V c'est-à-dire 1 eh* 
core isous le seul rapport de leur quantité. 

cJ^i^^ite , ôn petit se ûer à sa 
méthodëV^ùî, pour le coup, méîite liîén* 
lè nom d'organe , organum. Pourvu qu'on 
ôbserVé les régies de la'^èyhtaïê de cette 
km^ue , on peut oj^érer avec sécurité sot^ 
ses signes , sanè s'embarrasser de ce qu'ils 
éigfitîfiént; OÂ éSt certain que <||y|«id 6n 
sera arrivé iria conclusion , eUa^^Ulust^; 
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« 

et eu outre, queTou substituera avec fa- 
cilité la chose signifiée au signe qui la re- 
présente ; et que par conséquent on com- 
prendra parfaitement le résultat. Ala vérité, 
on n\'i d'autre garant de la certitude de^ce 
X'ésultat , que la sûreté antérieurement dé- 
montrée des procédés que l'on a employés^ 
mais cela suffit : ainsi, on n'a pas eu besoin 
de savoir ce qu'on faisait , ni de s'entendre 
soi-ijiéme , pendant tout le temps que l'on 
a raisonné , ou comme l'on dit , calculé y et 
il y a eu beaucoup d'avantage à abréger» 
{ .. .Dans tous les autres raisonnemens , il 
n'en est pas de même. Il y est toujours 
question d'idées composées d'élémens'^e 
' toutes espèces , et combinées sous toutes 
sortes de rapports. Il ne suffit pas de faire 
subir à leurs signes certaines transforma- 
tions, au moyen de quelques opérations 
purement mécaniques dont l'effet est 
connu d'avance 3 il ne faut pas perdre un 
moment de vue les idées elles-mêmes. Il 
faut suivre pas à pas , et phrase à plirase , 
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la série entière de leur déduction. 11 faut 
avoir la conscience actuelle de la justesse 
de tous les jugemens successifs que Ton 
én porte , a mesure qu'on les porte. 11 faut 
enfin entendre toujours et continuellement 
ce que l'on en dit pendant tout le temps 
que Ton en parle. Il faut, comme l'a dît* 
très énergiquement M. Maine-Iiîran , que 
nous avons déjà cité ^, porter perpétuel- 
lement le double fardeau du signe et de ri- 
dée. La brièveté du signe n'est donc utile 
qu'autant que l'idée n'est pas trop éloignée 
ou trop compliquée , que leur liaison est 
très familière , et que l'idée vient avec fa- 
cilité se replacer elle-même tout entière 
sous le signe qui la représente^ Nos sub- 
stantifs , et nos verbes ou adjectifs , qui 
ont le sens le plus étendu , sont les ex- 
pressions les plus abrégées dont nous 
puissîonsnous servirsans inconvénient^ en- 

* Voyez la Grammaire , Cliap. VI , et Pidéo- 
logie , 3c edit. , chap. XVI et XVII. 
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cote sont-ils déjà bien sujets à des erreurs 
causées par le rappel imparfait de l'idée. 
Voilà pourquoi il nous est agréable que la 
formation du mot retrace la formation de 
ridée 5 et pourquoi néanmoins la substi- 
tution de la description de l'idée à son 
nom nous est souvent utile. Voilà enfin 
pourquoi nous ne pouvons pas pousser ces 
sortes dé raîsonriemèris aussi loin et aùssî 
rapidement que ceux, de l'Algèbre. Ils nç 
donnent pas lieu à l'emploi de moyens 
purement mécaniques auxquels nous puis- 
sions nous abandonner entièrement. Ne 
pas s'apercevoir de cette différence , c'est 
méconnaître la nature de la difficulté. 
Nous avons déjà vu une partie de tout cela 
dans une note fort étendue que i'ai insérée 

' ■'•iw. «îî); .î^'. 'j fjurr 

dans la seconde édition du premier vo- 
lume de cet ouvrage f voyez tome i*^' , ch. 
îiojp. 147 , et surtout ch. i6 , p. 249 ) et 
nous le verrons encore mieux dans lasuite*'. 

* Nous pouvons dire , dès ce moment , que la 

5. 



Digitized by Google 



5$ mscouAS 

Lors donc qu^en traitant lea sujets dont 
il «'agit ici , un «ntev ne Tait pas sè ^ran- 
tentep de la htièw^ da langage oïdinaire y 

diffcreace qui existe entre les raisonnemens et 
les signes algébriques » et tcm les àntDes taiseia- 
nemens et les autres signes , résulte tout entière 
de robsenratum suiTanie. Dans les Cflcols il suf- 
fit de savoir de û , ou de x , ou de s , ou de tel 
autre caractère ^ que ce sont des quantités , poùr 
s&Yoir qu^on eu peut faire et dire tout ce qu^on 
en dit et fait en Algèbre. Voilà pourquoi il n^est ' 
pas nécessaire éû eonnattre dafsAtage la àigtii- 
lication des signes dont on se sert dans ces sor- . 
tes de raisonamenSi 

Il eu est de méinç^ dans tous les autres raison* 
nemens , proportion gardée suirant les occasions* 
Par exemple, il suffit que je sache de V homme 
que c^est uil animal ^ pour pouvoir en dire tout 
ce qui convient à un animal , et de même dans 
tous les autres cas j mais nuUe part il n'est 
soin de connalM aussi /peu de circonstances de 
lHdée4wt on raiswo^ue da«^. les.qaj[^%k^ «le^t 
\k leur grand ^avantage. Cependant il ne serait 
pas exact de dire (pour me servir de T expres- 
sion citée ) ^ que Ton n'y porte pas U double/ta''^ 
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et qu'il prétend exprimer le résultat d'une 
longue explication par un seul mot dont 
il se sert ensuite comme si c'était le nom 
propre de ce résultat , il devient extrême- 
ment concis j mais ce n'est qu'en deve- 
nant excessivement obscur. Or , c'est ce 
que fait continuellement Aristote. Je n'en 
citerai qu'un exemple tiré du premier Livre 
des Analytiques postérieures, chapitre JTV. 
j. Après avoir établi que lesjpremiqrs prin- 
cipes sont connus par eux-mêmes et ne 
peuvent être démontrés , et que la science 
ne consiste que ^aus ce qui peut être dé- 
montré , il s'apprête à traiter delà démons- 
tration : et pour nous apprendre de quelles 
propositions peut résulter la démonstra- 

deau du signe et de Vidée. Il fdut dire seulcraent 
que le fardeau de l'idée y est très léger, poisqu'il 
sufHt d'en s^yoir qn'el}^ est unq x^i^ 4p qu.£^pUt4 : 
et cela a des conséquences immenses , que nous 
verronl toujours mieux à mesure que nous avan- 
cerons. Cen'est pas noire objet direct actuelle- 
ment. , • 
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tîon , et de quelle nature doivent être ces 
propositions {de qiiibus et qualibus propo- 
^sitiofiibus demonstrationes consteut) , il 
croît nécessaire de nous dire ce '^qu' il ap- 
pelle de omni y per se y et universale , en 
•français de toul \ par soi ^ et universel^ et 
^îl le fait très brièvèment. traduct 
'is'émerveille que dans ces trois petits mots 
-•il ait su renfermer le germe de toutes les 
règles de la démonstratîon Vet îî*rié s'a- 
perçoit pas que lui, traducteur, pour nous 
faire entendre à peu près ce que signifie at 
ces trôîs petits mots et leùi^ définition , il 
*èst obligé d'employer un ^rand nombre 
«"de pages , et même de faire des transpo- 
sitions considérables à Tordre qu'a suivi 
l'auteur. Je n'entreprendrai pas derepro- 
fduire ici cette explication : je serais o])lIgé 
de refaire un autre volume. On ne peut 
la connaître qu'en la voyant dans l'auteur , 

* Observez que le mot uni\fersale , universel ^ 
n^a pas exactement là sa valeur ordinaire. 
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"oU dans le traducteur. Maïs cette explica- 
tion fût-elle complètement satisfaisante \ 
toutes les fois qu'on nous parle d'une chose 
^qui est dite de tout , ou pai^ soi / àe ses 
propriétés, de ses conséquences, de l'usage 
qu'on en peut faire dans une proposition, 
de ce qu'on en peut conclure , et que l'on • 
fait des raisonnemeus très compliqués sur 
tout cela , pour comprendre ce qu'on nous 
en dit, il faut avoir très présente la doc- 
trine qui explique ce que c'est qu'être dit 
de tout y ou fmr soi ; et cela est si difficile, 
'qiie , sous peine d'être inintelligible , on 
est obligé de nous en rappeler continuel- 
lement au moins la partie qui a trait au su- 
jet que l'on traite. - uii.vj^ ui 
^- Il en est de même quand Aristote , en 
parlant de la catégorie de \^ qualité ^ j"8^ 
à propos d'appeler quale y le tel, tont ce 
qui a une qualité y et en parlant de la ca- 
tégorie de la relation , de nommer relata , 
relatifs y tous les êtres qui ont une relation 
quelconque. Comme il n'y a rien dans» nos 
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« 

têtes à quoi nous îie puissions trouver une 
qualité ou une relation ^ et que , par consé- 
quenl , nous ne puissions nommer le tel ou 
relatif y assurément quand il dît que le tel 
a telles propriétés , ou que Ton remarque 
telle circonstance dans les relatifs y U est 
• nécessaire , pour l'entendre , que nous 
ayons încessammen^t présent à l'esprit, 
sous quel aspect il envisage les objets , ou 
plutôt les Idées que nous en avons , quand 
il leur donne ces noms énigmatiques de le 
tel ou relatif C'est ce qui fait que toute 
traduction d'Arîstote est nécessairement 
un commentaire et une paraphrase j et 
c'est ce qui me fait désirer que l'on prenne 
la peine d'en faire et de les lire : car cer- 
tainement on ne resterait pas leng-temps 
en doute sur les vices du fond des Idées , 
et de la manière de les présenter. 

Cette nécessité pourtant de remonter 
perpétuellement aux explications anté- 
rieures , n'est pas moins grande dans l'orî- 
ginal que dans la copie. Car ces locutions, 
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exagérément sommaires et dè convention 
Insolite , ne sont nî plus significatives, ni 
plus expressives , et ne peignent pas mieux 
leur valeur dans le grec ou dans le latin 
que dans le français. Elles nous y parais- 
sent seulement moins ridicules , parce que 
nous y sommes plus habitués , et qu'elles 
se Vont attiré une sorte de respect supers- 
titieux, en latin surtout, pendant le long 
espace de temps qu'elles ont été usitées 
datis'ôette dernière langue , et durant le- 
quel on était persuadé qu'elles étaient très 
belles j que ceux qui s'en servaient les en- 
tendaîeiït ; qu'e si on n'en comprenait pas 
le sens et le mérite , c'est que l'on n'était 
pas assez liabile^ et qu'on ne pouvait ex- 
pier ce tort que par une humble et pro- 
fonde admiration. C'est ce qui rendencorq 
très désirable que tout cela soît traduit et 
Tu. 'Aujourd'hui cela n'a besoin que d'être 
connu pour être apprécié. 
**^CIette mauvaise manière de procéder est 
là kourté àe^ épouvantables galimatias de 
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tout ce que nous appelons les scolaslujues, 
ou gens de V école y ëcjole qui n'est autre* que" 
celle d^Arîstote , du moins quant à la lo- 
gique j et des profondes obscurités des 
écrivains sectateurs de certains systèmes 
pliUosopliîques , qui sont à la mode dans 
quelques pays , et qui au fond ne sont que 
la pliilosoplile d'ArIstote , ou du moins 
n'ont de base que sa manière de raisonner.^ 
^ Elle est si obscure , cette manière , et en 
même temps si conséquente , qu'il, est ex- 
' Irémement difficile dé démêler les causes 
de son obscurité , et encore plus de les 
mettre au jour. En écrivant ceci après 
mûres réflexions , je crains , malgré mes 
efforts, de n'avoir réussi que très impar- 
faitement sur ce dernier point , et je sens 
qu'il me sera beaucoup moins difficile 
d'expliquer lesT vrais principes de la 
science , que de fairq sentir pourquoi et 
comment l'on s'est égaré. La raison eu 
est simple. Pour exposer la vérité , je pré- 
senterai le tableau de la nature 5 pour mon- 
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trer Ibb eonsea des crremtt .d'ua hmiime.^ 
il faudrait que je fisse , ayec la même éteair 
due y riiistoîre des pensées de cet homme, 
et les faits ne so«i pas de même sons mea 
yeux« 

Cette longue digression sur la difficulté 
et TutUité des traductions w langué nvl^ 
gaîre de la Logique d'Aristote, ne.m^'A 
peînt fait sortir de mou sujetj mais elle, 
m'a éloigné de mon 'Objet «principal. J'f 
reviens donc ^ et je répète : qu^indépen-* 
damment des vices de sa méthode et de 
son Btyk&Lj la logique qui nous oôenpe a le. 
d^ut capital de ne ^uaus expliquer . :nl 
racLîon de nos iacuUés InLellectuelles, ni 
la formation de nos idées , ni la génération 
de leurs signes , ni les effets et les usages 
de ces signes : en conséquence elle est 
obligée de se borner à nous dire que les 
premiers principes sont connus par eux*: 
mêmes ne peuvent être démontrés, 
sans nous dire quel est leur nombre , ' leur 
étendue , leurs limites , et d'où v^^t leur 

6 
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certitude y et elle se réduit à nous donner 
quelques procédés tecliniques pour dé^ 
montrer l'affirmative ou la négative des 
propositions regardées comme douteuses. 
Or , ces procédés sont tous fondés sur une 
base fausse , comme je l'ai indiqué ail- 
leurs ^, et comme j'espère le démontrer 
par la suite j et MM. de Port-Royal, sans^ 
aller jusque-là , ont déclaré que ces procé- 
dés sont moins utiles et moins commodes 
à employer que les simples lumières du bon 
sens naturel et dénué de tout guide. Donc 
cette logique est radicalement mauvaise 
comme art. Donc, quand elle serait bonne 
comme art , elle n'est point ce qu'elle de- 
vraît être , la science de la vérité et de la 
certitude. Donc , tant qu'on a cru que c'é- 

f 

Dans le premier volume , 3^ édition , chap. 
du Jugement j dans l'édition de 1824, c*est page 
47 à la note , et dans la Grammaire ff^ap . I*"' , 
et chap. III, § 4' Je demande que provisoire-' 
menton veuille bien relire ces passages. 
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tait là toute la science du raisonnement , 

on n'a pu faire aucun usage raisonual^le de 
son intelligence , qu'en mettant en oubli 
cette prétendue science 5 donc encore*, 
pendant tout ce temps , on n'a pu appor- 
ter aucune amélioration, dans la manière 
d'employer nos facultés intellectuelles. 
Donc enfin , cette logique tant vantée est 
Lien loin de mériter le nom fastueux d'or- 
ganurfiy organe ou macliine intellectuelle , 
comme si c'était par elle que nous pen- 
sions , comme nous saisissons avec la main 
ou ïnarcTioiîs avec les pieds. On aurait dù 
bien plutôt l'appeler les entraxes ou le 
bandeau de notre intelligence. Un bon 
esprit n'a jamais été formé par elle , mais 
toujours malgré elle ; et cela a été si bien 
senti depuis long-temps , quoique confu- 
sément, que cette mauvaise manière de 
traiter la logique avait fini par décréditer 
la science elle-même , et la faire regarder 
comme inutile et même comme nuisi- 
ble. Il est seulement remarquable que 
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ceux qui soutiennent le plus Finutilite de 
cette soîencè , sont ceux qui {M>fessent le 
plus, de respect pcmr l'ancienne manière 
de la traiter 5 ce qui est encore une preuve 
des profondes habitudes de déraison , que 
cette noanière aimplantëes dans leursv cer^ 
' veaux. 

Bacon a donc eu bien raison dé dire que 
> nous avions besoin d! un novum^organum^j, 
et que non seulement nous^ avions besoin 
de créer cet organe- tout nouveau , mais 
encore qu'il fallait nous en servir tout de 
suite pour ^refaire en entier Tesprit hu- 
main y pour recommencer toutes les 
sciences , .et pour soumettre à un nouvel 
examen la totalité des connaissances que. 
nous avions acquises ou -cru acquérir, sous 
la direction et sous* T^mpire da Tancien 
soi-disant orgaimm^ C'est là sans doute un 
projet tout aubpemeitt in^rtant que celui 
de composer une 'machine à sylh>gismes ^ 
propre tout au plus pour l'argumentation. 
Cest réellement une îdéa admirable et au? 
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blime; et le moment où elle a été courue 
et mise au jour , est ime époque décisiTie 
et singulièrement remarquable dans rhis- 
toire des hommes. Qn peut même dire 
qu-eUe est absolument, unique ; car le 
même événement ne peut pa^ se reproduire 
deux fois pendant .toute la durée de Ves- 
pèce humaine. Une peut pas arriyer deux 
fois , dans tout le cours des siècles , qu'un 
homme voie et dise le* premier à ses sem~ 
blables ^ avec raison et ayee suecès : ^ 

o^Jusqu^au moment où |e.yous parle, 
« tous les efforts de Tesprit humain on^t 
« été infructueux > et ses suecès illuâ^Lnes. 
« Nous ne savons, absolument rien avec 
a certitude. La cause en est que , jusqu'à 
apij^Slie^ nos instituteurs et nps 

(( m^l^^s,^ .s^ps exception, sont toujours 
a partis des jprincîpes généraux que^ nous 
oc ayons tous pris pouir yrs^s sa:ns.^ 

« mais qu'ei«i(.TW^4p^A »X9¥e%t.;P 

« ment ne savoir pas déinoutrer , et qu'Us / 

« SAtfitiemient ne pouymr Véire. Par. 

6." ' 
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« conséquent , d'après eux-mêmes , tout 
« ce qui repose sur ces principes généraux 
« n'a aucun fondement solide , et tout ce 
«que nous pourrions jamais y ajouter* 
« manquerait aussi essentiellement par sa 
«base. Cela est évident, et la raison en 
•« est simple y la voici ; •^"'•^H , 

« Toutes nos connaissances ne consis- 
« tent , et ne peuvent consister , que dans 
la connaissance de ce qui est , de la na- 
« ture , de l'ordre des choses ; par consé- 
« quent leurs premiers élémens doivent 
« être puisés dans la nature elle-même. 
« Mais la nature ne nous présente point 
« de principes généraux 5 elle ne nous 
« ôîfre que des faits , iîès impressions que 
« nous recevons f et dont ensuite nous ti- 
« rons des conséquences. Ces prétendus 
« principes premiers^, tnaxîmés , axior 
« mes , etc. , etc. , de quelque nom qu'on 
« les décore , sont donc déjà des produits 
« de l'art humain , des'^cr^àfîons de notre 
« intelligence. Il faut donc , avant tout ^ 
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» 

« remonter à leurs élémeiiâ ; nous rendre 
« compte de leur formation , en un mot y 
« exionîner cmismeat news les arons con^ 
a posés, pour nous assurer de leur justesse, 
« de leur rétitè et de leur certitude. Or 

M Û n'y «1 <fiÈt rignorànûe vanitifMe de nos 

n prédécesseurs qui puisse soutenir , quUl 

« nous est Impossible de savoir ce que 

« nous atons fait nouMnèmes. U est Trai 
« que j pour y réussir , il ne faut pas se 
a servir de la prëtendtte machine întellec- 

« taeile qu'ib Hotts ont trttnsm^ 
« tant de complaisance , qu'ils nous ont 
a vantée avec tant d'exagération, et que 
« pourtant ils déclarent insuf&antë {mhùt 
a produire cet effet. Mais il est très aisé 
« de la remplacer avec avantage , et vous 

« Moi 9 je vous réyèle , et chacun de 
n vous peut s'en assurer pour peu q^'ily 
a pense , que vaug ne ùiteê jattaia'^aMM 
« chose dans ce m<mde que de voir des 

a faits et en tirer des conséquences , rece- 
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« voir des impressions et y remarcjuer des 
« circonstances^ en un mot , que sentir 
« el déduire, ce qui est encore sentir. Voî- 
« là donc vos seuls moyens d'instruction , 
.« les sources uniques de toutes les vérités 
« que vous pouvez jamais acquérir. Re- 
« cueillez donc des faits , variez-les , mul- 
« tiplîez-lçs , examinez ce qu'ils renfer- 
« ment; et n'admettez jamais pour vrai 
« que ce que vous en aurez vu sortir. 
« Comme cela , vous aurez des connaîs- 
« sances solidement fondées , complète- 
« ment certaines, et telles que vous pour- 
<c rez toujours le§ accroître indéfiniment 
« avec sécurité. observation çt Vexpé- 
M rience pour amasser des matériaux. , la 
r< déduction * pour les élaborer ; voilà les 
<c seules bonnes macliines intellectuelles. 

Bacon ,au lieu de déduction , se sert du mot 
induction. Nous verrons ailleurs la différence qu^il 
y a entre ces deux termes , et pourquoi je prc'fère 
celui-ci . 
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« Laisser toutes les- autres aux pédans et 

« aux charlatans , .qu^elles ne conduiront 
« jamais à aucun vrai savoir. 
* « Cependant je ne me contente pas de 
. <( vous avoir fait connaître ces précieux 
« instrumens : je veux lout de suite vous 
« montrer leurs effets ^ et tous faire jouir 
a. de leur utilité. Je vais dès ce moment 
a entamer la grande et entière rénova- 
«i tion qui • doit nécessanemetit suivre de 
« la vérité que je viens de vous apprandi^ 
« et que vous auriez trouvée au dedans de 
« TOUS y A TOUS voilb étiez bien* observéSi 
« Mes successeurs continueront cette: vas te 
« entreprise j elle ne sera jamais abaudon- 
« née. Elle ne sera néanmoins acheif^ 
41 que par la postérité la plus reculée ^ et 
ce peut-être même ne le sera-t-elle jamais 
a complètement} mais toujours et .pro^ 
a gressivementle nombre des vérités cer* 
a'taines s'accroîtra, et celui des erreurs Ira 
« en diminuant. 

« Aujourd'hui , puisque notre porétendii 
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tt savair actuel n'est qu'uu amas informe 
« d^opînions téméraires y et un mélange 
« confus de vrai et de faux -que rien me 
« pouvait TOUS aider à démêler y je Vais ^ 
a avec les moyens que je vous ai donnés , • 
«soumettre à un mouyél examen toutes 
« les sciences humaines , et avant toute 
« autre celle de Teatendement humain , 
« pasee qu'elle fait pàrtie de la voMé toK 
« taie , qu'elle est cdOle où Ton s^e^t le plus 
c< égaré , et qu'elle dmt servir d'întroduc- 
n tîon à toutes les autres , puisqu'il fiiuit 
« connidtre nois facultés intdlectuelles 
« pour être sûr de s'en bien servir. J e 
a vais essayer de faire tme dastribution 
a méthodique de toutes ces sciences ^ pré- 
« senter le tableau du peu de vérités cou*- 
n étantes qu'elles possèdent , dbnner des 
a vues pour leur amélioration future , et 
« indiquer les travaux propres à y contrit 
a buer. Ce sera à toui» à partir de ees don- 
« nées , et à suivre la route tracée» Mais 
a surtout songez bien plutôt à marcher 
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« sûrement que rapidement; et n'oubliez 
« jamais la plus sage de mes maximes : 
« Hominum \niellect\d non plumœ adden- 
<i dœ , sed potiîis plumbnm et pondéra. Ce 
« n'est pas des aîles qu'il faut donner à 
<( rintelligence humaine, maïs plutôt des 
« semelles de plomb ; toutes nos erreurs 
« ne viennent que de notre prëcîpîtatîc^ 
c< à porter des jugemens, . v j 

c< Tout ce que je viens de vous dire , ce 
« n'est pas la puérile envie de me faire ad- 
« mirer , ni la ridicule ambition de devé- 
« nir chef de secte , qui me l'ont inspiré , 
« mais uniquement le désir d'accroître les 
« lumières et le bonlieur de l'espèce hu- 
« maîne. Je me suis même efforcé dp me 
« rendre très Intelligible pour que mes er- 
« reurs , si j'en commets , soient plus faci- 
« les à réfuter, et mojns durcd)les5 et je 
« vous exhorte expressément à secouer sans 
« scrupule le joug de toute autorité en 
«fait de science à commencer par la 
« mienne. » 
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f^îTelles sont les grandes vues du chance- 
lier Bacon et Tînimense projet qu'il a osé 
concevoir, on n'en saurait douter j car il 
n'y a presque pas un nïot dans tout ce que 
je viens d'énoncer qui ne se trouve dans 
quelqu'un de ses écrits 5 et Vjon peut même 
dire que tout le discours que je lui ai attrî- 
^lé n'est guère qu'un extrait de la magni- 
fique préface qu'il a mise a la téte de son 
immortel ouvrage de Tlnstauratio ma- 
gna; a cela près cependant que je le fais 
s'exprimer sur quelques principes idéolo- 
giques et logiques , avec plus de précision 
qu'il ne l'a fait , et comme s'il était entré 
fort avant dans la route qu'il n'a fait qu'in- 
diquer. Il fallait qu'un tel homme s'élevât 
parmi nous, pour que le genre humain 
sortît de la mauvaise route dans laquelle il 
était engagé , non pas depuis son origine^ 
comme on le dit souvent mal à propos , 
mais depuis qu'il avait commencé à systé- 
matiser maladroitement ses connaissances. 
Car Gondillac a très bien observé que les 
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premières recherches de cliaque liomme , 
et par suite celles de Fespèce prise en lokds- 
se, sont toujours conformes ^ la 9^a|:€^e de 
la nature et par conséquent dans un^l^pnne 
direction. Ce n'est qu'en avançant , et lors- 
qu'il OQnunence à généraliser ses i4ées f 
que rhomniie commence às'égfire;:. Mfi^J^d 
iJdrs de vue Tempreinte de ses pranieiPs 
pas. U fallait qu'un Téritable inira«)iQ de 
notre intelligence eût lieu po^r le ramener 
sur cette trace originelle et pour àin^i dire 
native, et pour que nos ciMinaissances 
vinssent m replacer sur leur baj^e primi- 
tive et fondamentale , et pussent recom- 
mencer à faire des progrès réel^ et sûrs , 
comme an^ pmn^rs jours de notre eiLis* 
tence. H fallait, en un mot, faire exacte- 
ment ce qu'on fait à la cbasse à courre , 
quand on s'aperçoit que les chiens onX 
Abandonné l'animal qu'ils poursuivaient 
pour courir après un autre. On arrête , 
on abandonne tout. On retourim s^r ses 
pas ^qu à l'endroit où l'on était sûr d'é- 

7 
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tre dans la bonne voie , jusqu'au point de 
départ, s'il le faut: et l'on recommence 
sa poursuite avec sécurité et succès. 

Quand on songe combien II était diffi- 
cile qu'une pareille Idée se trouvât dans 
une téte humaine avec toute l'audace , 
toute l'activité , toutes les lumières , et 
tous les talens nécessaires pour la faire 
prévaloir, on n'est pas surpris que ce 
phénomène ait été plus de dix-huît cents 
ans (à ne compter que depuis Aristote ) 
sans nous apparaître. On est bien plus 
étonné qu'il ait jamais pu avoir Heu. 
Mais l'étonnement redouble quand on voit 
que ce hardi projet a élé conçu par Ba- 
con dès ses plus jeunes années , qu'il a 
senti tout ce qu'il a d'Immense et même 
de gigantesque ^ qu'il n'en a pas été ef- 
frayé , qu'il a osé en rédiger et en publier 
le programme et la première ébauche 
avant d'avoir atteint Tagc de dlx-huît ans^ 
et qu'il a constamment travaillé toute sa 
vie f sinon à le mettre a fin , du moins à 
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ravancer. Cependant tout cela est prouvé f 
et par le témoignage de son éditeur Guîl- 
lanme Rawley , et par une lettre que lui^ 
même écrivit dana ses dernières aimées au 
père Fulgence, moine vénitien. 11 y a 
plus; c^est que ces circonstmiee^ si extra^^ 
ordinaires étaient autant de conditions 
absolument nécessaires au succès. Pour 
qu'une entreprise pareille n'avortât pas 
complètement 9 et ne fût pas étouffée dans 
son germe , il fallait qu^lL reçût un com- 
mencement de développement des mains 
même de son auteur; et la durée de la 
vie d'un liomme est si disproportionnée 
avec celle d'un tel travail , qu'il ne pou- 
vait ni le commencer trop tôt , ni le con* * 
timuer^ trop, long-temps. Que de grandes 
pemé^'ûom avcms vn périr sans fraît^ 
"pour n'avoir pas été préservées quelques 
années de plus des atteintes continuelle- 
ment renouvelées de ceux qui aurait voulu 
les empêcher de naître , et qui ne sont 
^parvenus à les anéantir qu'en abrégeant 
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la vie de leurs défenseurs* î... Heureuse- 
ment celle du grand Bacon n'a pas eu ce 
triste sort; et d'elle renaîtra toujours loni 
ce qu'il y a de vérités sur la terre. * jï- 

Il est donc très intéressant pour l'iiîs- 
toîre de l'esprit humain en général , et en 
particulier pour la science qui nous occu- 
pe , de bien voir comment Bacon a tracé 
le plan de cette grande rénovation et jus- 
ques à quel point il l'a exécutée. ' 

Dans sa préface , il nous apprend lui- 
même que son ouvi^age sera composé de 
six parties qu'il appelle , ^ - 
•■\. i^. Division des Sciences. • 

2*^. Nouvel Organe , ou Indices sur 
l'interprétation de la nature. 

3°. Phénomènes de l'Univers, ou His- 
toire naturelle et expérimentale devant - 
servir de base à la Philosophie. ^ 

* Beaucoup de belles idées de Condorcct ne se- 
raient point avortées , si on ne l'avait pas forcé 
de boire la ciguë. 
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ATant-oouroui» ou connaifisauces 
anticipées dp la Philosoplûe seconde. 

6^. Philosophie seconde ^ ou Sci^ce 
active. 

Ces titres y dont quelques-uns ont he- 
soin de eommentak'e ponr être eompiis y 
nous ayevlissent , diès le début , que nous 
trouverons dans Bacon beaucoup de traces 
de celle mawvufae iDénièn de phifeèo^ 
pher, que hû-mi^ne roidait corrlgar. An 
reste, il prend soin de nous expliquer 
tFès Inen son pnjet^ et vinci ii peu pràs 
Vidée qu^il ndiw en donne. 

Il annonce que la première partie , in^ 
tkulée B&nskm tbs Sciences , doit conte- 



1_ 




•111 


nu 



sciences , laquelle comprendra non seule*- 
ment les sciences déjà connues , mais 
même celles .qui manquent enèone; ^ que 
relativement à ces decnières, il ne se.boi>- 
nera pas à une simple indication , mais 
i^'il dontiçra. des ilwtè et des. mo jeu» 

7- 
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pour remplir les vides , et qu'il fera part 
des trayaux auxquels il s^eaft d^àlmé pour 
y paryenir^ 

La seconde partie y intitulée noyum 
Organum , ou indices sur l'interprétation 
de la nature, est des^ée à montrer à 
l'intelligence humaine la marche à tenir 
pour accroître ses connaisBanees /et à lui 
enseigner une manière sûare d'arriver à la 
vérité. Comme Tohjet de ce novum orga^ 
num est précisément le sujet de notre Ou- 
vrage, et que le but que Fauteur s'est 
proposé est justement celui que nous nous 
efforçons d'atteindre , il faut en connaître 
le. plan un peu en dëtaiL Je vais donc 
laisser parier Bacon lui-même, û^ailleurs, 
ce morceau aura pour ceux qui n'ont pas* 
lu les ouTrages.de oe grand homme, le 
mérite de leur faire connaître la tournure 
lie son esprit, Tëtat de ses connaissances, 
l'enseidble de ses principes , et même de 
leur donner une idée, quoique hien im- 
parfaite, de ce style animé, brillant et 
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pittoresque , que l'on ne volt à ce degré 
dans les écrits d'aucun autre philosophe. 
Si cette citation parak longue y* j'espèire 
du moins qu'on ne la trouvera pas sans 
intérêt. 

« Etant arnvés aux Umites dds ai*ts an- 
tt ciens y dit-il ^ ^ nous aiderons Tenten- 
« dément humain à aller au delà; ainsi, 
« dans la seconde partie nous trailerotts 







T 





<c vîr de sa raison d'une manière plus utile 
«et plus parfaite , et à employer les vëri- 
a tables ressources de notre intelligence , 
« afin de parvenir par ce moyen (autant 
« toutefois que le permet la condition dés 
« faibles mortels) à accroître les forces de 
« renteudement, à étendre ses facultés, 
« et à le ren^ capable de ffarmontier les 
« difficultés, et de distfiper les obscurités 
« qu'il rencontre dans l'étude de la na- 

' * Voyet tome IV, p. 8 , édition de Londres , 
1778, en 5 YoL ia-4*'. * » ' 
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« tme. L'ai!t jwob aaiionçoiis , et ats*- 
a quel nous doiuioiiA ordioairemeut ^ le 
« nom d]ùuerp relation de la îiature^ est 
« une espèoe -de logique, qociqu'îl y ait 
« une différence immense et presque to^ 
a taie , entre celle-ci et Tancienne. La 
« seuld chose eA quoi elles se «èsseialiïent, 
« c'est que la logique vulgaire âut égale- 
a ment profession de préparer eV«de four- 
« nir à rentendetnent des secours et des 
<i appuis } «aaifi du reste elles di£fèrent ab- 
« solument , et surtout dans u^oîs points 
«{mneipauly savoir: le but qu'elles se 
a proposent, Tordre des d^onstratious , 
ce et la manière, de commencer les reckep- 
4 Qlies^* 

« £4» effet, le but que nous nous |>ro- 
« po$Qns est de trouver non des argu- 
« âiens, mais des arts; noi| dés eboses 
« conformes aux prmeipeay mais des praa^ 
a cîpes eux-mêmes; non des raisons pro- 
«r bables y mais des indications et des lu- 
« mières sûres pour cfen^^r nos actions» 



. ,j,.i^i.d by 



«f Les intentions et les vacs étant difiTé- 
a rentes , les effets ne sauraient être les 
« mêmes. Ànssi là p e'est PadTmoofe qm 
« est dompté et eneluutné par la diqpfole; 
a ici, .c^est la nature elle-même qui est 
« subjuguée par les procédés que l'on dé- 
«( couvre. 

« Or^ dans les deux cas, la nature et 
« Tordre même des <;lémoiisirations sont 
« appropriés èi l'objet qne l'on a en vue. 
« Dans la logique vulgaire , op est pres- 
se que uniquement occupé du sfUogisme : 
« quant à l'indueikm, à peine les dialee- 
« ticiens paraissent-ils y avoir réellement 
«( pensé j ils n'en font qu'une mention 
légère et transitoire , et ils se bâtent d'à»* 
a river aux formules qui servent dans la 
«dispute. Nous, au contraire, nous re- 
« jetons toute démonstirarttion par le syllo- 
« gisme^ parce qu'il procède d'une manière 
« confuse , et que la nature lui échappe 
« en effet , quoique personne ne puisse 
ft douter que quand deux choses convien- 
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« nent à uu moyen tenne f. elles conyien- 
<c nent aussi entre elles (ce qui est d^une 
«oertitude en qnd^fue sorte mMhémati- 
« que) : néanmoins il y a là dessous une 
« supercherie cacliée^j car le syllogisme 
« est composé de propositions , les propos 
a sitions de mots j et les mots sont les 
« signes et les étiquettes des idées ; d^oii il 
« suit qne si les idées elles-mêmes , qui 
« sont conmie l'âme des mots et la base 
a de tout Tédifice ^ sont extraites des cho- 
« ses au hasard ^ et mal k propos; si elles 
«sont yagues, mal détenmnées^ impars 
«faitement circonscrites; si enfin elles 
« pèchent de mille manières , tout croule 
« nécessairement Noua rejetons donc 
« le syllogisme , et cela non seulement 
m lorsqu^il s'agit des principes ^ à la re- 
« cherche desquels les dialecticiens eux- 
« mêmes ne remploient pas j mais encore 
« à Tégard èe ces propositions moyennes 
« que certaînenmit il produit , et enfante 
« de manière ou d'autre , mais qui sont 
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u tout à fait stériles en résultats , ne four- 
ce nîssent aucunes lumières utiles pour agir , 
« et sont absolument incompétentes pour 
ff la partie actÎTe des sciences* Ainsi donc^ 

« quoique nous laissions ai^ syllogisme et 
« à ces fameuses démonstrations si van- 
a tées y tout leur empire sur les arts popu- 
« laires et seulement probables , car nous 
« ne touchons pas à cette partie ; cepen- 
«.dant dans tout ce qui regarde la nature 
a des choses y nous nous servirons toujours 
« de r induction, depuis les propositions 
* les plus particulières jusqu'aux plus 
a étendues; car nous croyons que Tinduc- 
« tlon est réellement la forme de démons- 
« tration qui préserre le sens de toute er- 
<( reur^ qui .presse la nature de révéler ses 
a secrets, qui conduit uéccssairemcatàdes 
a résultats pratiques , et qui se confond 
« pour ainsi dire avec eux. 

<( L'ordre des démonstratifs est donc 
« complètement interrerti. Car, suivant la 
ce manière ordinaire , du sens et des faiu 
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<c particuliers on saute tout d'un coup aux: 
« principes les plus généraux, commeà des 
« pôles fixes autour desquels on fait rouler 
« toutes les disputes : et de ces principes 
« on fait dériver tous les autres à Paîde 
« des moyens , des propositions intermé- 
« diaîres. Certes, cette méthode est très- 
« expédîtîve , mais elle est précipitée et 
« tout à fait inhabile à pénétrer dans la 
« nature des choses , quoique très propre 
« et très bien adaptée à l'art de la dispute. 
« Mais, suivant nous , il faut faire naître 
« les axiomes lentement et graduellement, 
« de manière que l'on n'arrive qu'en der- 
« nier lieu aux principes les plus généraux. 
« Alors seulement ces principes généraux 
« ne seront plus des notions vagues , maïs 
« des idées bien déterminées et telles que 
« la nature elle-même nous les montre 
« comme vraies, et comme profondément' 
H inhérentes à l'essence même des choses. 

« Toutefois c'est à la foi'me même de 
« l'induction et au jugement qui en ré- 
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adulte, que nom devons faire les plus 
<i grands cLangemens. Car cette induction, 
« doniparleotlesdialeoliciens, qui procède 
R par voie de simple énumération , est 
« quelque chose de puérile ; elle ne con- 
« dut qne précairement ; elle est exposée 
« à être renversée par le prmnier exemple 
« contradictoire } elle ne considère que les 
« choses les plus connues ; enfin eUe est 
M sans résultat certain. 

« Mais nous , pour les sciences réelles , 
« nous arons besoin d'une forme d'indue^ 
« tion, telle qu'elle analyse Texpérience , 
« qu'elle la décompose , et qu'elle arrive 
« k une conclusion nécessaire à l'aide des 
M exclusions et des réfeaions convenables, 
a Si donc cette façon de conclure pro- 
ie diguée par les dialecticiens y a exigé 
m tant de travaux , et exercé de si grands 
a génies , combien ne doit pas demander de 
« recherches celle que nous indiquons, et 
« qui se tire non du creux de nos cerveaux , 
a mais des entrailles mêmes de la nature* 

8 
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<c Cependant ce n'est pas encore là tout, 
« car nous posons les fondemens des scien- 
ce ces sur une base plus ferme ; nous Talions 
« chercher à une plus grande profondeur, . 
« et nous reprenons le commencement de 
« nos recherches de bien plus loin que 
«les hommes ne l'ont jamais fait, sou- 
« mettant à l'examen les choses mêmes 
« que la logique vulgaire reçoit comme 
« sur la fol d'autruî. En effet , les dlalec- 
« ticlens . empruntent , pour aîusl dire , 
« les principes de chaque science , à la 
« science même y de plus , ils ont un res- 
« pect superstitieux, pour les premières 
«notions de l'esprit j enfin Ils prennent 
« une confiance entière dans les informa- 
« tlous immédiates du sens, s'il est bien 
« disposé. Maïs noils, nous avons statué 
« que la vraie logique devait prendre dans 
« le domaine de chaque science une plus 
« grande autorité que les principes de cette 
« science elle-même , et forcer ces prin- 
« cipes à fournir Ic^ raisons sur lesquelles 



DigitizcL, , , v.ooqIç 



n ils se fondent , jusqu'à ce qu^îls soient 
«pleinement reconnus pour constans* 
« Quant aux j»*emières notiona de notre 
<c intelligence , il n'y en a pas une de cel- 
« les qu'elle s^est formées , lÎTrëe à elle^ 
a même, qui ne nous soit suspecte , et 
a que nous tenions pour avouée en ma- 
« nîère quelconque y qu'après qu'elle aura 
« subi un nouveau jugement, et suivant 
u ce qui en aura été prononcé. Enfin , les 

. « informations du sens lui-même , nous 
« les scrutons encore par tous moyens : 
« car les sens trompent certainement. Il 

. « est vrai qu'ils indiquent leurs erreurs, 
« mais les erreurs se présentent d'elles- 
a mêmes , et il faut souvent chercher fort 
« loin les moyens de les reconnaître. 

« Or , nos sens commettent deux espe- 
a ces de fautes ^ ou ils nous manquent au 
« besoin , ou ils nous induisent à erreur, 
a Car premièrement , il y a beaucoup de 
(c choses qui échappent à nos sens même 
« bien disposés , et débarrassés de tout obs- 
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« tdole, soit par la petite^e des corps, 
« aoit par la ténuité de leurs parties , soit 
« par la distance y soit par la lenteur on 
a même la rapidité du mouvement , soit 
« parce que l'objet nous est trop familier , 
a oupmr tonte autre raison* Seeondement, 
« même lorsque nos sens ont été. affectés 
« par les objets , leur manière de les saisir 
Ht n'est pas toujours très sàre. Car les in^ 
<c formations et les témoignages des sens 
ce sont toujours relatifs à riiomme , et non 
« pas relatifi» à TunireiB : e'est pourquoîce 
a serait se tromper étrangement de croire 
c< ^ue nos sens sont la mesure des choses. 

€t Pour obvier à ces inconvéniens , nous 
« avons , en ministres fidèles et seLés , 
« cherché et rassemblé de tous côtés des 
« secours pour nos sens , afin de les aider 
a quand ils . défaillent , et de les rectifier ^ 
« quand ils s'égarent : et c'est bien moins 
« parle moyen des instrnmens que par ce- 
« lui des expériences que nous y réussis- 
ce sonsi car la (inesse des expériences va 
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u bien plus loin que celle de& sens , même 
« aidés des meilleurs instrumens. ( J'en«» 
« tends de ces expériences combinées avec 
a art , et habilement appropriées au but 
a qu'on se propose. ) Ainsi , nous ne dour 
« nonspas beaucoup à la perception propre 
ic et immédiate des sens , mais nous ame*- 
A nous la chose au point que le sens ne 
« juge que de l'expérience, et que c'est l'ex- 
« périence qui juge de la chose même. De 
« cette manière , non seulement nous rén- 
a donS|Conune nos prédécesseurs, cethom- 
« mage au sens , de déclarer que dans les 
a choses naturelles » il faut tout tenir dVuK 
« sous peine de se repaître de chimères; 
« mais encore , tandis que les autres se 
K bornent ^ à leur égard ^ à cette stérile 
a profession de foi , nous croyons les ho- 
♦ « norer et les servir réellement pa&: nos 
m actions , et Ikhis monter )ie dignes mi^ 
«( nlstres de leur culte et des interprètes 
41 éclairés de leurs oracles. Tels sont les 
moyen$,que noua préparoius pour pcNcter 

8. 
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« la lumière dans Tétude de là nature , et 

« pour la répandre* Sans doute ilsseraîenC 

« suffisons si Tintelligenee humaine n'était 

« point faussée et ressemblait pari&itement 

« k une table rase ; maïs comme les esprits 

a des honmies ont été si merveilleusement 

« travaîUés , qu'ils ne présentent plus au- 

« cane surface plane et polie propre à 

« bien recevoir les rayons lumineux , il 

« s'ensuit qu'il faut encore cbercber im 

« remède à ce malheur. 

« Les fantômes , les notions fausses 

« (idola) dont l'esprit humain est ipréao 

t cupé ^ sont ou advetuices ou itmées% Gd^ 

« les qui sont adventices , ce sont les sys- 

« tèmes et les sectes des philosophes , od 

« les mauvaises méthodes de démonstra- 
« tion qui les ont fait entrer dans les es- 

« priCs ; mais celles qui sont irm^ sont ^ 

« inhérentes à la nature même de notre 

« entendement , qui est convaincu d'être 

« bien plus endid* à Feneitr ^encore qu)& 

« nos sens* Car quelque satisfaction que 

t 
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« les hommes aient d'|ux-méme6 , et quoi- 
« qu^ils soient perpétuellement en admi- 
a ration et presque en adoration devant 
a leur intelligence , il n^en est pas inoins 
« très certain qu'elle est comme un miroir 
a inégal, qui, par sa figure et ses irrégUla^ 
« rites , change la direction des rayons j et 
« que , lorsqu'elle a reçu des impressions 
« par Tentremise des sena, en formant et 
« travaillant ces notions ^ elle mcle et con- 
« fond souvent , sans beaucoup de lionne 
a foi I sa propre nature avec la nature des 
« choses. 

«Des deux premières causes de nos 

« notions fausses, on peut, quoique avec 
4t peine^ s'en garantir j maïs la dernière est 
« tout à £edt. impossible à détruire ecmiplà» 
a temttnt. U ne reste donc .qu'à la, bien 

« signaler , pour que cette force décevante 

« 

« <d4 esprit mit Uobée etyi^eo^Autte-^ 
« de manière qi|;'i^prèa la destruciiûn.des 
«anciennes erreurs, elle n'en fasse pas 

n renaître continueUementtle nouveUe», 
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à et que nous ne ^yons pas réduits à ne 
a faire qu'en changer au lieu de nous eti 
« délrrrar^ mais qo^au contraire il* soit 
a constamment et irrévoeaUement con- 
« Tenu que notre esprit ne peut juger sai- 
« nement de rien que par T induction ' et 
f( sa forme légitimç. 

«Ainsi donc notre doctrine de la recu- 
le fioatioa de notre intelligence , pour la 
« rendre propre 4 saisir la yérité , consiste 
« danis trois examens critiques , celui des 
« phBoâophiesr, celai des démonstrations , 
« et celui de la nature même de nos facul- 
« tés intellectuelles. Quand nous aurons 
« rempli ces trois objets , et quand enfin 
«i on verra clairement ce que comporte la 
«vatare de notre esprit, nous croirons' 
« ÂToii^ en quelque soi'le eoneln, sous lès 
« auspices de la bonté divine , lé mariage 
« éet i'^sprit hun&ain avec l^'nni'Te^s. QuHl 
« nous toit petmis d'en fàire Tépithalayie, 
« et de foraner le vœu que de celte alliance 
<t il naisse une race dMi^vëMion^ et de reèr 
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<S sources de toute espèce j capable de 
« yamcre et de détruire ^ au moins en par- 
ce lie, les misères et les souffram^s atta- 
« cliées à l'humanité. » 

Telle est l'idée que Baeedi lui -* même 
nous donne de la seconde partie de son . 
ouvrage. 11 est aisé y en admirant sa péné* 
tration et son génie ^ de sentir déjà que 
cette Yue si perçante était pourtant offus- 
q[oée encore par bien des nuages y et 
qu^elle yoyait plus nettement le but à at- 
teindre que le chemin pour y arriver. 
Mais nous ne nous arrêterons pas actuel* 
lement à ces considérations; elles vien- 
dront plus à prapos quand nous nous oc- 
cuperons de la manière dont ce vaste plan 
est exécuté. 

La troisième partie est nommée Phéno- 
mènes de f univers , ou bistoira naturelle 
et expérimêntale daTant servir de base à 
la philosophie. Elle devrait peut-être por- 
ter plutôt le titre Histoire des observa- 
tions et des expériences. Car elle «loitysui- 
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vant notre auteur , contenir Thistoire de 
tous les êtres, et même riiîstoîre particu- 
lière de leurs propriétés , et être tirée sur- 
tout des expériences et des procédés des 
arts, parce qu'il pense que la nature dévoile 
mieuiL ses secrets quand die est trayaillée 
et tourmentée par la main de l'homme 
que lorsqu'elle est livrée à elle-même. 

Après avoir rassemblé cette masse de 
faits, il semblerait qu'il n'y ait plus qu^à 
élevar sur cette base l'édifice de la phâo-> 
sopMe seconde ou science active y commei 
l'appelle Bacon, 11 parait même que cette 
philosophie est inséparable de rhistoire 
de la nature , et que toute satne philoso^ 
phie ne peut consister que dans cette his- 
toire bien faite. Mais Bacon , à tort ou k 
raison y, a conçu celle-ci absolument dis- 
tincte de celle-là : et il veut donner ici 
des modèles circonstanciés de la manière^ 
dont l'esprit doit aller de l'une k l'autre^ 
i II veut faire voir en détail par quels degrés^ 
notre intelligenee doit , suivant lui , mon-< 



» 
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ter des faits aux principes les plus géné- 
raux , et redescendre de ceux-ci aux prin- 
cipes particuliers qui guident dans la pra- 
tiijue. Cest ce qui lui a fait donner à cette 
quatrième partie le nom ^échelle de Cen-^ 
iendemenl : et elle n'est y comme on le 
Toit et comme il le dit lui-même , qu'une 
application spéciale et deyeloppeje de la 
seconde partie. 

Ce n'est pas tout : avant d'arriver à sa 
plilosophie seconde ou science active, 
Bacon nous promet encore ce qu'il ap- 
pelle les avant-coureurs de cette philoso- 
phie y qui composeront la cinquième {par- 
tie de la grande rénovation^. Ces avant- 
coureurs ne doivent être autre chose que 
les vérités qu'il a découvertes ou recueil- 
lies par lei^. moyens ordinaires, et qu'il 
tient pour certaines , maïs dont II déclare 
en ménte temps ne vouloir pas répondre y 
parce qu'e]^|^ Q'ont pas été soumises à 
l'épreuve de ^ méthode. Ces avant-cou- 
reurs sont une espèce deprovisfoire destiné 
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à nous faire alteudre plus patien^meui les 
résultats de celle précieuse plûlosophle 
seconde , féconde et active. 

Eufiu y yieudra cette sixième et dernière 
partie pour laquelle toutes les autres sont 
faites. L^auteur se félicite d'en avoir jeté 
les fondemens -, maïs élever Tédifice sera 
la gloire des grands hommes des siècles à 
venir. 11 en charge la postérité ; et il an- 
nonce qu^ilen résultera , pour le bonheur 
et la puissance de l'espèce humaine , des 
effets tels , que , dans Tétat présent des 

choses et des esprits, on ne peut pas 
même les prévoir ni les apprécier. 

Assurément il est impossible de n^étre 
pas pénétré de respect pour le génie qui a 
produit une conception aussi vaste et aussi 
utile aux hommes^ Mais pour juger jus- 
qu'à quel point ce projet admirable était 
mAxi et éclairci dans la tête de son au- 
teur, et ce qui reste à faire pour le réaliser , 
il faut voir comment et jusqu^à quel poiat 
il en a commencé Texécution. 
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Or, toi la scène Ta changer , je le ^n$. 
On a pu me trouver jusqu'à présent i|n 
admirateur enthousiaste : bientôt peut-être 
je Tais paraître un contempteur téméraire. 
En effet , je ne le nie pas , je trouve qu'a- 
vec un esprit prodigieux , une science im- 
mense , et nn talent admirable , Bacon ce- 
pendant ne nous a transmis qu'un très pe- 
tit nombre de vérités constantes et pures, 
e^ telles , en un mot , que celles qu'il veut 
que Ton recueille. Au reste , c^est dire , 
en d'autres termes , qu'il était un très 
grand homme , «et que le siècle où il vivait 
n'était pas un grand siècle : je crois ces 
deux assertions également vraies j on va 
voir si j'ai tort. 

La première partie de la grande rénova- 
tion consiste dans l'ouvrage intitulé : De 
la dignité et de raccroissement des sciences. 
Dire que ce traité est rempli de vues su- 
blimes et de préceptes excellens , ce n'est 
rien direr^ue ce qu'apprend le mmi seul 
de son auteur. Mais la vérité oblige d'à- 
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jouter que des neuf livres qui le compo- 
sent y le premier est uniquement consacré 
k prouver que les sciences sont utiles. 
Heureusement cela est aujourd'hui hors 
/ de doute > et Ton ne peut que plaindre 

Bacon d'avoir été obligé , pour le démon- 
trer , d'employer tant d'érudition , tant 
de citations , et souvent des raisons si peu 
satisfaisantes. Mais si ce premier livre est 
inutile , les huit autres ont , suivant moi , 
un défaut bien plus grave : c'est de ren- 
fermer une distribution des sciences mal 
fondée dans son principe, et dont les nom- 
breuses subdivisions ne peuvent qu'éga- 
rer. ^ Yoilà donc que la première partie 

La distribution générale des connaissances 

humaines en Histoire , poésie , et philosophie , 
comme dérivant de trois facultés de notre Intel- 
ligence , la mémoire, Timagination , et la raison, 
est radicalement mauvaise. 

PrcmicTcraent , parce que Timaglnatiou et la 
raison ne sont pas réellement des facultés éie« 
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de la grande réwvation est lata de rem^r 
sou but. Passons à la seconde. 

La seconde partie de la grande rénova- 

mentaires de notre esprit , mais seulement des 
manières de sVn servir : ces mots ezprimeiil des 
tésullats et non pas des élemens. 

En second iieu^ parce qu'il n'y a pas une bxanehe 
de nos connaissances , il n'y a pas même un seul 
de nos jugemens , auquel toutes nos facultés in-* 
tellectuelles Valent coopère. H n'y a donc rien 
que Ton puisse attribuer exclusivement à la sen- 
sibilité, àlanlémcnre, au jugement, ou i bt to^ 
lonté. Ce n^est pas de cette manière que Ton peut 
faire une distcibation des sciences bumaines qui 
y porte quelque lumière. 

Le seul moyen de les classer méthodiquement 
est de les ranger suiTsnt Perdre dans lequel elles 
naissent les unes des autres , et suivant lequel 
elles se secourait et s'enchaînent mutuellement. 
D'après ce principe , la première de nos connais- 
sances est incontestablement celle de la formatioii 
de nos idées , et par suite celle de leur expressiosi 
et de leur déduclion ) et après elle , doivent Tenir 
successivement toutes les autres , à proportion 



I o4 > Discouas 
tîpu, c'est le nomm Organum, ou vrais in- 
dices sur Tialerpréli^icm de la natwé. U 
est partagé eu deux, livres rédigés eu aplv)- 
rismes. 

■ 

qu^elles tienueat plus ou moins immédiatement 
à celle-là : car assarémenft tout ce que naus sa^ - 
vons , n'est qu'une application de la science qui 
noua iMutre œ que uous pouvons oouaaiu», 
coniment nous pouvons le connaître. Si Ba€x>n 
s'éuit aperçu <le ces vàrités, il aurait senti que 
c^est la science des idées qui forme n^Uement le 
tronc de l'arbre , et non pas cette prétendue phi- 
losophie premiète^ dost il parle dans le chapitre 
1er livre III, et qu'il veut composer des axio- 
mes commuas à toutes les s<âeiicès ^ elî de la con- 
naissance des propriétés les plus générales de tous 
les étm , de fa^n qu^on ne peut pas méme^ se 

faire une idée nette de ce qu'elle peut être. (C'est 
à peu près Tontologie des scholastiqnes.) 

JPai autrefois exposé mes vnes rélatiremeut k 
l'arbre encyclopédique de nos connaissances , 
dans un petit écrit qui traitait des 9f sthnes de 
bibliographie , et qui a été inséré , je ne sais 
cemmeut , dans les moniteurs des S^et g brumais*- 
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Dans le premier, on pi^iute, que 
Fauciemie Logique 'est tout à fait inutile 
pour Ift recherche de la yérité , puisque 
d^vme part le syllogisme 0'esi pas propre 



re an 6. Quoique très succinct et très imparfait, 
on peut peutr<étre le consulter ayeo firuit. Mais 
il ne restera rien à désirer .sur ce sujet , quand 
M. Daunou aura bien touIu publier le prédeux 
auyrage qu^il a composé sur les bibliothèques ^ 
et dont il a hi beaucoup de f rag^ens très éten-^ 
dus et très intércssaus à la sccoude classe de Tins- 
titut national dans le temps qu'elle s'occupait- 
des Sciences idéologiques morales et politiques. 
Je crois devoir le dénoncer ^u public pour l'in«-« 
térét de la science. Il serait bien à dmrer qu'au 
moins l'InstHut actuel ne condamnât pas ài^obscu- 
rite les esodlens Mémoires donnés antérieuremen t 
sur cet important objet. 

Quant aux nombreuses subdivisions que Ba-^ 
cou fait succéder à sa première distribution des 
soiences , si l'on veut s'assurer q|ie la plupart 
souL mal vues , sont foudées sur uue connais- 
sance imparfaite de la marche de notre intelli- 
gence y qu'elles ne sont poi^t conformes i la 

9- 
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à constater la justease des principes géné- 
raux dont il se borne à lîrer des consé- 
quences, et que^ de l'autre , Tcm atoujowB 
extrait ces. principes généraux de quelques 
faits particuliers avec trop de précipitation 

titra des choses , que sdment même elles sont 

impossibles à réaliser^ il suffira de jeter un coup- 
d'œil sur le sommaire raisonnéde PlnBUmtaiioma^ 
gna que j'ai cru devoir placer à la fin de ce vo- 
lume. J'ai pensé que rien n'était plus propre à 
faire voir en nn moment en quel état l'auteur 
avait mis lui-même cette grande rénovation , 
dont il avait conçu Viàée ; et je crois que Ton 
m'approuvera de ne m'en être pas tenu stricte- 
ment aux tables des ohapitres de l'Ouvrage , et 
encore moins à celles de la traduction ^ et d'avoir 
substitué quelques explioatîoDS aux termes inusi-* 
tés 9 dont , par cette raison , le son n'apprend à 
persèdfie leur signification. 

Je demande avec iustance que l'on yeuille bien 
ne pas se dispenser de lire ce sommaire raison** 
né. Js suis persuadé que Pou ne regrettera paade 
s'être donné cette peine ^ quand même l'on con- 
naîtrait déjà les oufvrag^s de Bacon. 
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et sans examen suffisant 3 2° que par ces 
moyens on n'a que des notions incertaines 
ou fausses, et non de vraies connaissances; 
3** qu'il faut refaire ces notions et tout 
recommencer , en examinant avec soin les 
choses elles-mêmes- Ensuite on nous mon- 
tre les diverses sources de nos erreurs , les 
causes et les preuves du peu de progrès des 
sciences , et enfin tout ce que nous devons 
espérer de l'usage de la nouvelle méthode 
dont on nous donne une idée sommaire, 
; Le second livre , qui est vraiment l'es- 
sentiel , devrait contenir l'exposition com- 
plète et détaillée de cette méthode Inesti- 
mable : or voici ce que nous y trouvons. 

On étahllt d'ahord que le but de la 
science est d'augmenter la puissance de 
l'homme j que cette puissance consiste à 
pouvoir donner aux êtres de nouvelles 
qualités ou manières d'être ; et que pour y 
parvenir , il faut connaître les formes y les 
causes formelles ou essentielles de ces qua- 
lités ou manières d'être {na(urœ) ^ c'cst-à- 
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dire y iescausesqui détexuiii^ent leuvessen- 
ce, et quiibnt qu'elle» dont ee qu'elles wni» 
Voilà le but qu'où uous propose d'at- 
teindre : voyous la marche à tenir pour y 

Cest de bieu ex^traire de Texpérirace 
ou des faits, les axiomes^ puis des axiomes, 
déduire de îiouyelles expériences ou de 
uouYeaux fait$. 

Le premier objet est le seul qui soit 
traité. Voici le moyeu qu^ou nous dotti»» 

Quuouscouseille d'examiuer^r une après 
l'autre, toutes les propriétés générales des 
corps , le chaud, Is froid, le sec, rhumide, 
le dense , le rare , etc. , etc. y de dresser 
pour chacune de ces qualités une pre- 
mière XjbSeAb de tous les e&emples ou die tons 
les cas où cette même qualité se trouve , 
ensuite une autre table de tous les exem- 
ples ou de tous lescasou cette Hi^me qoa^ 
lité ua se trouve pas dans des êtres ressem- 
blant d'ailleurs aux premiers , et exilln une 
troisième table de tous les cas ou cette 
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qualilé varie eu plus ou en mokan dsms les 
mêmes êtres» 

L'usage de ces tables est de proeëder par 
YOie d'exelusion 9 et de rejeter^ comme ae 
pouyant être la forme de la qualité en 
question , toutes les qualités qui ne se 
trouvent pas dans tous les exemples 011 
elle se trouve ; a*' toutes celles qui se trou-' 
vent dans quelques-uns dë cèux o& elle ne 
se trouve pas ; 3"" toutes celles qui varient 
en plus quand elle varie e^ moins ^ eL vice 
versdy et de ne conserver que celle ou 
celles qui lui sont toujours unies, ei qui 
suivent constamment les mêmes al tëratlons » 
qu^dle : et Pon prétend que c'est là Tunique 
et infaillible moyeu de connaître la nature. 

On nous donne un exemple de cette 
manière de procéder dans la reeberehe de 
la cause formelle de la qualité du chaud } 
et toutes formalités observées , Bacon ar- 
rive à cet étran^ne résultat* «c La forme ou 
« Tessence de la chaleur est d^étre un 
a mouvement expansif, comprimé en par- 
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a lie y faisant effort , ayant lieu dans les 
a parties moyennes des corps , ayant quel* 
« que tendance de bas en haut , point lent, 
« mais yif » et un peu impétueux. » 

Après ce premier essai ^ pour ainsi dire 
proTÎsoîie j on nous annonce qu'on va 
nous donner des conseils détaillés ppur 
faire la même opération avec plus de recti- 
tude et de précision. Ces conseils doivent 
porter sur neuf points principaux , dont le 
premier est le choix des faits les plus inté- 
ressans à faire entrer dans les tables. 

Kauteur traite ensuite longuement de 
ce premier article. Il distingue jusqu'à 
vingt- sept ordres de faits d'après leurs 
degrés d'importance ^ et donne des idées 
sur les moyens de se les procurer quand 
ils ne se présentent pas d'eux-mêmes , et 
sur les conséquences qu'en en peut tirer; 
ensuite il dit qu'il reste à parler des huit 
autres objets. Mais c'est ce qu'il n'a paa 
fait; et le fameux Orgwium finit là. 

n est aisé de voir que l'ouvrage est in«* 
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complet y même sulvdut les idées de Fau- 
teur^ qu'il renferme une bien mauTaise 
manière de procéder dans la recherche des 
lois de la nature ^ qu'il ne montre point 
les caractères de la yérité et de la certitude, 
ce que devrait faire une logique vraiment 
bonne -, et qu'il n'y a de réellement utile 
dans tout cela que ce principe , quUl faut 
tout tirer de l'observation et deTexpérieme, 
et commencer par s'assurer de la vérité 
des principes généraux. 

Yoilà pourtant à quoi se réduit toute la 
seconde partie de la grande rénovation , 
c*e8t-4hdire la partie logique , celle c{m 
devait nous enseigner le chemin de la vé- 
rité y et qui réellement nous a mis sur la 
voie de la découvrir, en bous ramenant à 
Tétude des faits , mais qui dans le vrai 
ne nous a rien appris du tout sur les pro- 
priétés de Maffaeultés intellectuelles , ni 
sur leurs opérations , et nous Indique 
même une très mauvaise manière de pro* 
cïëder dans nos recherches* . « 
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La troisième partie , destinée à nous 
fournir la matière de ces recherches , les 
faits , et h nous montrer la manière de les 
recueillir et de les classer y est composée 
premièrement de huit morceaux prépara- 
toires j 'dans lesquels on explique comment 
doit être composée une histoire de la Na- 
lure ou des Phénomènes de V univers y poui* 
nous conduire £^la philosophie seconde , 
active y féconde , car on lui donne tous ces 
noms 9 en un mot, à la connaissance des 
causes, et à des vérités générales qui soient 
certaines \ secondement ^ d'un essai de 
cette histoire intitulée Sjha Sjrivamm, ou 
Répertoire desBépevtoirea. 

J'ai encore ici les mêmes choses à dire. 
Sans doute an ne peut trop admirer les 
idées fines et Sngénîeuses de rauteur; mais 
si Ton trouve dans cet ouvrage les vrais 
élémens de nos connaissances , et la moin- 
dre appareiice d'une liomiemétliode de tra- 
vail , je suis étrangement dans Terreur. 
Voyez encore le sommaire placé au com- 
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mencement de la 2" partie de ce volume. 

Yenom k la quatrième partie } c^est la 
plus importante à examiner , parce que 
c'est celle qui nous met à même de juger 
de la seconde , et par conséquent, dé 
toute la grande rénovation. £lle exige 
une petite discussion pour voir nettement 
de quoi elle * se compose , et quels sont les 
ouvrages que Ton doit regarder comme 
devant réellement y être compris, ^^i > .^^ 
Il faut d'abord se rappeler que BioiMi^^ 
dans son plan général et partout ailleurs, 
nous (lit que cette quatrième partie est des- 
tinée à montrer comment Tesprit hupiain 
peut s'élever seulement ^ de^puis les faits jus- 

— ^qu'aux vérités les plus • générales ( aux 
axioiaesO f et ^descendre des toLÎomes aux 
vérités, particulières. C'est pourquoi il 
Vaipj^Ue réchùUe ^ Peniendement ; et il 

- amionpC)><]piàsttQ^ sera composée de traités 
sur différens^ sujets , qui serviront de mo- 
dèle de la manière dont on doit employer 
les faits recueillis dans la troisième partie , 

10 
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confqf mémeat à la mëlliode prescrite dans 
la seconde , pour arHver s&rement anx ré- 
5ulUtta iqui doiMi!(t.eoiBpofer la sixièflie ; 
eu im mot^ , que cette quatrième partie 
n'est que ra]3plicatiou de la seconde , et 
VinitrpdiW^tioA a wufiiae. « 
^ -,^g ^i?9 aséquence , elle commence par un 
morçeau intitulé MsheUe de tentendement 
wj^.iik^ If^fijyrùU^ dans lequel il répète 
absolument les mêmes choses; jusque-là 
tout Ta bien. 

M^liia après cette espèce d'introductym ^ 
on .trouve dans l'édition de Londres , 
de 1978 , les titres de- cpalorze ouvrages y 
dont les boit derniers ne présentent au- 
cune trace de cette attention sempuleuse 
à suivie la mëlAiede présente , et qui, par 
oonséquent , ne tiennent point à l'ensem- 
ble et doivent être regardés comme des 
nukroeanx détaehés, àe même que lo«e 
QWX qui sont j?angës pafmi ce que l'ont 
appelle les opuscules du même auteur. 

Ota doit être d^antant |dlns étonnë de 
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trouver ceux-ci à la place on les a mis , 

que dans la vie de Tauteur en anglais , les 
éditeurs eux^néims , en |Mnia»i de cette 
qpiatrième partie , ne ioat mention que 
des six premiers de ces quatorze ouvrages. 
Il y a plus; ila nous ont donné un titre gé* 
néral de cette quatrième partie , dans le- 
quel Bacon au u once qu^il va donner, de 
Hhàb en mois, les moteemix qui la iu>mpo^ 
Mfii p et ce titre général ne renéertne qne 
les titres particulier^ de ces six premiers 
tvmléa* Il est vrai qu'ils FotlI plucé à la 
suite de la préface de la troiiièmie partie^ 
comme si c'était le titre de cette partie : et 
là il ne {rtmenle abéolnment aueaur sens ; 

lieu ques'ils Tavasent mis oà il doit èiPe ^ 
après le préambule de celle-ci ( le Scala 
inieUeciû^^^ aurait maniÊBsté le lorti qu'ils 
ont eu d'y admettre des choses qui ne sont 
point comprises dansTannonce deTauteur. 

Par toutes ces nigonsti je erois boars de 
doute que la quatrième partie de la réno^ 
yation n'est composée que du iic^ia iniêl- 
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lectus , ou Filum labjrintlii ^ qui en est le 
préambule , et des six traités intitulés , 
Histoire des Vents , Histoire de la Vie et 
de la Mort , Histoire de la Densité et de la 
Rareté, Histoire de la Pesanteur et de la 
Légèreté , Histoire de la Sympathie et de 
rAntIpathie des Etres , et Histoire du Sou- 
fre , du Mercure et du sel. J'ajouterai 
pour dernière preuve , et elle me paraît 
péremptoire , que des trois dernières de 
ces six histoires nous n'en avons que Tlntro- 
duction , parce que la mort à arrêté Bacon 
dans l'exécution de ses projets. Or II est 
impossible qu'il ait fait huit autres ou- 
vrages pour remplir le même objet , puis- 
qu'il n'a pas même eu le temps d'achever 
ceux-ci qu'il voulait donner les premiers. 

J'ai un peu insisté sur ce point , parce 
que j'avoue qu'il m'a long- temps embarras- 
sé , et que ce n'est qu'après l'avoir éclairci 
que j'ai commence à bien comprendre Ba- 
con. D'ailleurs , puisque nous nous occu- 
pons de logique , je n'ai pas cru devoir 
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négliger Toccasiim d^établfar un dies prki* 
oipes les plus essentids de la pratique 
cet artj c'est qu'on ne saurait faire trop 
d'attention à tout ce qui mw^ic^të Fen^ 
semble et k diapositlon^ des'^panks^un 
ouvrage. L^s éditeurs , comincuLaleurs i ^ 
.iradacteuissi^ >ne>prénnent jamaiip^teseii^^lè 
soim à cetëgard*. > Jl est^ plus aisé, de faire 
une note savante sur ua passage partîcu- 
Uér, que^de bien montrer la inan^i et te 
fil de4ri|iéeS'4^'ii^auteurf>niai&ri4U e^l^bieu 
pl|is utjle. que. l'autre , et luiiuc Lieu plus 
puissamme&i <8ur.irimprç8sioa qui >^ reste 

j^idans Tespiit^es^lecteurst. > 
> Actuellement ll^ious est aisé de juger 

: 4}e que nous^ deron^ penser de^ cette qua[- 
ixièio^^parUes,^ et dq^ la, méUiod^ .qu'elle 
nous fait voir , pour aliisl dire , en action. 

Qudb^iléDSàiiHiei^mëni^ d^^ 

Yento.y4le\fiiejie .de .la^\'ie,et de,Ja Mwt , 
et de celle de la Densité et de la Rareté , per- 
eonnéJâe peulUlîsecmyenîr qu'elles Consiail* 
lent d erreurs y dlabus.de, mots, et, d'idées 

10. 
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màl cléterminées. La méthode recomman- 
dée n'est donc pas suffisante pour garantir 
de ces dangers; elle n'est donc pas une 
vraie logique. « 
ui De plus, le seiJ dhoix des sujets mani- 
fejste un autre vice déjà décelé par le cata- 
logue des liîstoîres à faire , qui se trouve 
à la fin des préliminaires de la troisième 
partie. Ce n'est point ainsi en prenant d'a- 
bord des sujets trop compliqués et mal dé- 
tenninés, ou en faisant un sujet unique de 
mille clioses qui n'ont entre elles presque 
aucun rapport connu, ou moins encore en 
prétendant faire directement l'histoire 
complète d'une propriété commune à tous 
les êtres; ce n'est point, dis-je , ainsi que 
l'on parviendra jamais à connaître la na- 
ture ^ et à tirer des faits des résultats vrais. 
Ce sont encore là des fautes résultantes de 
l'abus des idées générales et des classifi- 
cations arbitraires. U;tj^>pH*i'>*v t. 
- On a pu être conduit à la dernière par 
l'exemple trompeur des mathématiques. 
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On se sera persuadé que l'on pouvait 
créer une science sur chaque propriété 
générale comme sur Tétendue et la quan- 
tité y mais il faut bien remarquer que dans 
l'Algèbre et la Géométrie , il ne s'agit que 
de considérations abstraites sur Ta quantité 
et l'étendue , et sur les propriétés de ces 
propriétés elle-mémes , et point du tout 
de Savoir si ellés sont dansles êtres, jusqitës 
h quel degré elles y sont , pourquoi elles 
_y sont, et comment on pourrait les y 
mettre ou les en ôter. Or , c'est là uni- 
quement ce que nous roulons savoir rela- 
tivement aux autres propriétés de la ma- 
tière. Elles ne peuvent même pas donner 
lieu à d'autres recherches. Car l'effet gé- 
néral dans lequel chacune d'elles consiste 
^st connu j et dès qu'il ne s'agit que de le 
mesurer ou de l'employer , on rentre dans 
des considérations tirées de la quantité ou 
de l'étendue. C'est donc là assimiler des 
choses très différentes : et c'est encore une 
grande faute de logique. i 



. Euùn , ce qui prouve le plus contre la 
prâtandoe nouTelleuacidne inteUectueUe 
{novum Organum)^ et contre la méthode 
qo'çUe renferme , c^est que même dana 
ces Miitég de^nés^ en iobnll^ ll'eÉn^ y 
routeur a'est affranchi de^ pi^sque toutes 
l^S; formalités qu'elle prescrit. U n'y est 
^ question ni de céi'ttiijbliB* 



siil^S^r^s^.mjde ces procédés d'élimina*^ 
tioîi tànt recopamaudés, et qui sont réel- 
|eimlilld?«si nsage impraticd>le. Totttl'arr 
tifice se réduit à peu près à présenter les 
questions^, à dire ce que Ton sait sur cha- 
îmne , et à en tirer des«ii&idtats. On peut 
même ajouter que ces ouvrages sont d'-aa^ 
tant meilleurs qu'Us sont plus débarrassés 
de ces formes illusoires et g&iantes i dn 
moins est-il certain que la recherche sur 
la chaleur , donnée pour modèle dans l'Or- 
ganul^ et oà toutes les fbrmalités^feiiubes 
^ont rigoureusement remplies ^ ne conduit 
qu'a un l'ésultat que j'oserai dire puéril V Ci 
que le traité du Sou | qui est le plus dégogé 
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de tout cet appareil , est . le plus substan- 
tiel de tous. Telles sont les conclusions 
que je me permets de tirer de la quatrième 
ptfutie de la grande rënoTation 

De la cinquième ^ nous n'en avons que 
la préface. 

Quant à lasixième, £1 n'en existe abso- 

* Ajoutons que cette recherche sur la chaleur 
ainsi que les aaltes du même genre , déjà em- 
barrassée bien plus qu'aidée par la méthode pres- 
crite I ne <;oasiste cependant qu'à «^élever des o^ir 
senrations aux principes généraux , et non à re- 
descendre ensuite de ces principes à de nouyelles 
«Kpérienoes, ce qui serait pourtant nécessairepour 
la compléter suivant les idées de Fauteur , expo- 
sées dans raphorisme lo du second liyrede/\>r* 
ganuni^ qu'en conséquence elle n'est assujettie 
qtt*au3^ format! tés relatires à la pDçnii^re opévuH 
tion , et qu^ s'il y en avait de pareilles ou d'a- 
nalogues prescrites pour la seconde , elles d^Tiex^- 
draieuttoutà fait inexécutables : cVst, je pense, 
la vraie raison qui a empêché l'auteur de jamais 
finir son ntmim Orgmim* Voyes le sommaire 
raisonné. , 
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lumelii rîexi : et si j'ose dire mon seiHi^ 
meai luut entier , je suis fermement per- 
aoadé que, qu^nd làténie Bacon n^auratt pas 
été çnlevéau miHeu de aea travaux ^ noua 
ii'aurloiis jamais rien vu de cette dernière • 
partie ; ou plutôt que lui-même aurait re^ 
ooAniLiq^jcfitto connaissance des caseuces 
et des causes formelles dans latjuelle II fait 
consister cette philo^plûe seconde , est 
4me çhose ini{)ossilile , et que la collection 
des vérités tant générales que particulières, 

telativcis eha^|[i:^ sujet j n^est pas nne 
chose sépârable de Thistoire bien faite de 
ce même sujet, et est identique avec elle. 

Toilà une bien longue dbsertalion sur 
3acon^ mais je n'en fais point d'euusea^ 
:k mes lecteurs : car Bacon est encore un de 
Mrs ante«« beaucoup plus cités que lus y 
et beaucoup jplus lus qu'entendus* Il n'est 
point aussi obscur qn'ArisLote ^ Il n'est 
point aussi difficile , je clirai presque , aussi 
.^npossible à tradi^^^Il^'apas autant be- 
soin de commentaires j cependant a Té- 
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gard des détails du style et de Femploi ▼i'- 
cieux de certaioes expressions, il mérke 
une partie des reproches que nous avons 
faks à celui-ci j et quant à l'ensemble des 
idées , les doutes qui s'élèyent sur la place 
que doivent occuper quelques-uns de ses 
ouvrages , et sur la manière dont ils se 
lient avec les autres , suffisent seuls pour 
proa¥er que leur enoliat&emeiit n*est pas 
aisé à saisira Néanmoins , si je f ai bien fait 
jconnaitre , on \oit déjà l'effet qu'ont dû 
produire ses travaux , le point où ils ont 
porté la science qui nous occupe , et la 
direction qu^ils ont dû lui donner, et 
q[u'el£eotlvemeBt elle a prise depuis lui. 
li'lfeistaire de Bacon est donc réellement 
l'histoire de l'esprit humain. Tel est l'as- 
ceBdaût^ésltotnttiés supérieurs. ' 

£n effet ^ revenons un moment à Ans- 
tote : ce philosophe , avan|^ d'entrepren- 
' dre de eniéer Fapt logique et de pfescrire 
de^.règliesàla pratique du raisonnement y ' 
n'ayant pas assez approfondi la sîcience lo- 
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glque ou la théorie de nos idées, s^est 
laissé séduire par une opinion très spé- 
cieuse , maïs très fausse. Parce qu'il a vu 
que les idées générales comprennent les 
idées particulières dans leur extension ^ il 
a cru qu^elles^ sont le principe de toutes 
nos connaissancès « la source de toute Té^ 
rité et de toute certitude , et le point dont 
nous devions toujours partir dans tous les 
cas» Cette erreur fondamentale sé.trouye 
en toute occasion dans tout ce qu'il a 
écrit, et elle est la base de tout son sys» 
tème* S'agît-il de l'origine de tout ce que 
nous. savons ? la place dans les a:domes y 
c^est-Â«-dire , dans les propositions les pin» 
générales possibles; il dit qu'elles sont 
certaines par elles-mêmes , que leur vérité 
ne se prouve pas , qu'il ne s'agit que d'en 
tireir> 4^ conséquences légitimes. £st*il 
question , d'aju^ver à ces conséquences par 
son fameux syllogisme ? Parmi les propos 
• sitions qui 1^ composent ^ c'est la plus gé- 
nérale qui en est la base; c'est celle-là 
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quion appelle la majeure f c^eal sur oelle-là 
qu'il repose : et dans chaque proposition , 

c'est ratLrIbut , c'est le terme le^^jlus gé- 
néral qui est appelé le grand terme , (jui 
est censé comprendre Tautre» ^ i imé 

Cependaiu tout cela est faux ^ et est pré- 
cisément l'inverse de la marché de la rai- 
son humaine. Heprenons cette série d'idées 
en sens contraire. ÏNous l'avous déjà fait 
Toîr 'y dans tout jugement j dotifr toute pro-' 
position y il n'y a ^ sous le rapport de ^l'ex- 
tension , ni grand ni petit terme. Car , dès 
que deux, idées sont con]()>arées , par cela 
même l'idée la plus générale y celle qui est 
susceptible de la plus grande extension 
(l'attrlhut) est restreinte à l'extension <pi& 
çpmporte la plus particidièrei) la mqius 
étendue (le sujet). Dans cette phrase , 
l'fiomme esi wt animal, lerteivite amixMi/ 

est jçestrelnt^^^j^^çiûj^Y un* ^^4/'^^^^ ^çMe^^ 
pèçe de Phomme. Il est home à Télendue 

spécitique du mot^hammeks Gelai^sîgnifii^ 

l'hc^mmç^, çst . u^^cuiimal llç3gè§!e..4e 
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riiomme , et non pas de Tespèce du clûen,. 
du chat, du loup, du tîgre , etc. , etc. 
Ainsi , sous ce rapport , celui de Texten- 
sîon, les deux ^termes ne sont pas plus 
grands l'un que l'autre. Ils sont toujours 
et nécessairement égaux. ^' 

Sous celui de la compréhension au con- 
traire , c'est toujours l'idée plus particu- 
lière qui renferme l'idée plus générale. 
C'est elle qui contient le plus grand nom- 
bre d'Idées composantes^ et qui compte 
parmi ses élémens , ceux que l'on a laissés 
dans l'idée plus générale quand on Fa 
formée , en en retranchant beaucoup d'au- 
tres. Ainsi , par exemple rfans l'idée de 
Jacques , indépendamment de toutes les 
idées (de toutes les circonstances) qui lui 
sont propres et particulières , on trouve 
toutes celles qui sont communes à tous 
les hommes , et qui composent l'idée 
X homme ; ^X. dans l'Idée X homme , Indé- 
pendamment de toutes les idées qui con- 
viennent à tous les hommes, et ne cou- 
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vieûJueuL <^iâ.'à eux , on trouve celles qui 
conviennent ëgalemeuL a tous les autres 
aftiHUnix. Cest 14 oe qui fait qu'on peut 
jtiger et dire que Jacques est un homme , 
et qu'un homme est un animal. 

Il 6n est méoàe dans la jbîérai^hia 
des propositions. Cest toujours par les 
plas particulières qu'il faut commencer} 
e^est en elle qu'est la sourM de la yfénJbé 
des autres. Ce n'est pas parce que tous les 
hommes sont des ëires pmrlans , que Jac- 
ques est un.ééi^ parlant f ou paree ^poe tous 
les êtres poilans, tous les hommes^ sont 
des emmmx, que wi tel être parlant y 
un tel^ homme, est un ànimai^ C'est toél 
le contraire, Jckcques est un être par- 
kmty paF06 qu'on le Toit, on Tentend 
parler^ eu uu mot parce qi»'il est prouvé 
par le fâît que l'idée d'être un être p|a:Iant 
est une des idées qui lui oomviennexit , 
QUI composent Tidée totale de son indi*- 
vidu : et Ç6^/ être parUinl est uti animal^ 
pwoe *qiie,.diins Vidée d'aire un éire par- 
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lant est comprise Vidée cVétre uu être 
axiîmé y nn animal. 

Aristotef avait donc pris tout à fait le 
contre -pied de la série de nos idées , et 
cela a entraîné de fâcheuses conséqFuences. 
La première , c'est que toute la Logique a 
manqué par la base. Car quand on croit 
qu^auoune proposition ne se peut prourer 
que par une proposition plus générale , il 
s'ensuit que les plus générales de toutes 
sont nécessairement dénuées de preuves. 
CTest aussi ce que Ton a soutenu. On a dit 
que les axiomes étaient Impossibles à prou- 
ver 9 qu^ib étaient évidens par eux-mêmes, 
%i'il ne fallait pas en disputer ^ et que Tart 
logique consistait uniquement k en tirer 
des conséquences légitimes.' Mais d'abord 
on a été très embarrassé de déterminer le 
noml^re de ces axiomes, et de décider si 
telle ou telle proposition devait ou ne de- 
vait pas être regardée comme un axiome. 
Puis y quand même il n'y eàt pas en de dis^ 
sentiment sur ce point , et quand on eût 
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été unanimement d'accord de ce qui était 
réellèment axiome , îl n'en serait pas 
moins résulté que ces principes premiers 
étant avoués n'être ni démontrés ni dé- 
montrâmes , tout ce qui en dérlrc resfé sans 
fondement , toutes nos connaissances sans 
appui ; et on ne sait plus où trouver ni vé- 
rité nî Certitude dans tout ce que nous 
connaissons ; on n'a point de défense con- 
tre les sceptiques; on ne peut, contre eux, 
qu'eri appeller d'une manière vagué à ce 
'que l'on nomme la raison , le bon sens , le 
sens commun, mots Indéterminés surlcs- 
«iquels on dispute sans fin et sans résultat. 
^ Ainsi, avec cette supposltlim , 11 ncpeut])as 
-même exister de science logique, m.' v-»^^ 
'I^ 11 y a plus; l'art logique, dans'cette 
-hypothèse , n'est pas moins anéanti que la 
^science. Car d'abord toute la partie de 
l'art qui consiste à trou'^èr les premières 
* vérités est nulle , puisqu'il est convenu que 
ces vérités sont Inexplicables et ne peu- 
vent être connues que par une espèce d'Ins- 

1 f • 



jtiujçtj et quaul à Vimire partie . 4e V^acl^ 
dans laquelle^ on le fait cousjstçi? tout en- 
tiety et qui s^/bQVfi^ luiqQetaem a tirer . . 

Qoxisequences des prîuciipe^ ^vouéa» 
elle e^t viciée clans sa racine, dès qju^on 
croil; qu'il faut toujours partir d'un prîn- 
^cipe général y l^i^uiarche de re$pr4t .€)9kfi|é- 
coxmvie, et on ne pçut plus a§s^^^la 
yrajie. cause Âfi la justesse d'u^eVQousç- 
queuc^, ni indiquer les vrais motjf^i^s^ de 
s'en assurer^ On peut bien en imaginer de 
fantastiques y tels que ceux qui cou^liosent 
tout le système sjllogistique » et ^e^ furran 
ger avec timt^'anigce, que leurs résultats 
POUjpp^ççm a.Tçe la vérité couHoe^ s'Us en 
étaient la ^g^ifse ; de même quWaut Co- 
^pernic Ton combinait et Ton multipliait 
; 1^^. ^49](9l^ jde lanière que leîirs rév^- 
«j|}itj[^ç;ja^ avec les mouvemims 

apparens» comme si les astres les avaient 
.réeUement par€ourus«< JM4à. oi^ i^^^ est 
que plus éloigné de conuaitre le mouve- 
.ment réel , et de voir que ropératîou in~ 
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:telléclnelle qui s'exécute ne consiste réel- 
lement qu'à sentir tlans une vérité ce qu'elle 
renferme , et que toute vérité de déduction 
n'est vraie que parce qu'elle èst contenue 
implicitement dans un premier fait où II 
ne s'agit que de la remarquer, 
j' Aristote , engagé dans cette fausse route, 
a donc nécessairement Ignoré la science lo- 
gique , et n'a pu créer qu'un art absolu- 
ment inutile étesaentlellement défectueux î 
mais en même temps, tel qu'il l'a conçu; 
cet art , Il l'a rendu très complet , très 
conséquent, très subtil, très riche en dé- 
tails , et par suite très imposant et très dif- 
ficile à attaquer. >i o ^ 

Bacon est venu,' îl à proclamé que c'est 
précisément la vérité des principes géné- 
raux qu'il faut examiner, qu'elle doit et 
qu'elle peut se prouver , que c'est sur les 
faits particuliers qu'elle est fondée , que ce 
sont eux qui doivent nous faire voir si elle 
'est réelle ou îUusoîre. Par là il a fait sentir 
la nécessité de recommencer toutes les 
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sciences d'après cette idée , de s'attacher à 
Tétude des faits »et il a donne une méthode 
générale , Lonne ou mauvaise , pour re- 
cueillir ces faits , et pour s'élever progres- 
sivement des observations particulières aux, 
principes les plus généraux. ^' ' v 
^«j,Mais malheureusement il ne. connaissait 
pas assez la série de nos opérations intel-; 
lectuêlles , il né voyait ])as asséz nettement • 
comment nous recevons .nos idées simples» 
et primitives, comment nous en formons^< 
des idées composées , soit individuelles eti 
concrètes, soit générales et abstraites 9 en 
un mot, il ne savait pas assez ce que j'ap-^ 
pelle la science logique, pour entrer avec 
succès dans les détails de l'art logique qu'il 
voulait créer, et de celui dont il sentait les? 
vices et surtout les mauvais effets. 11 n'é-^ 
tait pas en état de faire voir en quoi con-ti 
siste la démonstration , et que quand elle a i 
lieu dans un raisonnement, ce n'est paS;? 
' par la verlu du syllogisme. Aussi n'a-t-il 

jamais attaqué l'art syllogisllque en lul-^ 

(. 
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même. 11 n'a jamais osé dire qu'il fût faux 
dans ^on principe. Il a soutenu Yietorieu- 
«ement quUl était impuissant pour nous 
faire acquérir des connaissances solides , et 
nous faire aiTÎTer sàtement aux vérités gé- 
nérées; mais il n*a jamais nié qu'il fût 
utile pour tirer des conséquences légitimes 
de ces vérités générales* ' 

Par les mêmes causes , la méthode qu'il 
«BOUS a donnée pour parvenir à ces vérités , 
consiste presque uniquement dans des 
formalités vaines, illusoires, eton peut dire 
impraticables , au point que lui-même ne 
Pajamais complétée , et nePa jamais suivie; 
et quand il l'aurait rendue moins impar- 
faite , elle n'aurait point encore exclu l'art 
syflbgMttque ; elle aurait été une seconde 
branche de l'art logique , remplissant sans 
doute un but plus important que la pre- 
mière y ii>i>^iX^lQ^i®i&pl^Ç^^ P^^ 1'^" 
néantissant pas. ' " '>• ' 

Qu'est-il arrivé? précisément teé'^qfm de- 
vait résulter de ces données. D'une part , 
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tous les esprits se sonl toornes vers rétude 
des faits et la recherche des coanaissances 
réelles , mais sans s^astreîudre scrupuleu- 
semenH à la marcte défectueuse tracée pab* 
Baeonj et de l'autre part l'ou a négligée la 
dialectique comme ne menant pas au but 
idesîré, mais sam cesser de re^rder la 
marche syllogistique comme le type de 
toute démonstration rigoureuse , sans ces- 
ser dê croire i{uie .tout raisonnemeiut n'est 
hon qu'autant qu'il peut ae réduire en une 
série de syllogismes réguliers , et que c'est 
tt oelte cirdoiistancé y que je me permets 
,d'appeler jmrGimnt accessoire, qu'est due 
sa force et sa justesse. La Logique s'est 
dofic trouvée avoir commencé la réforme 
de toutes les autres sciences » sans s'être 
réformée elle-meine autrement qu'en né- 
gligeant des discussions cviseuses» 

Ëu ef£et j cela seul a su£& pour changer 
la face des sîences , tant est grande Tin- 
fhietnee d'une seule idée cafdiale. Toutes 
les hrauches de nos connaissances sonl sor* 



Digitized by Google 



PIltlLIMINAlRE. ^ l35 

tîes de la slagnatioti , et ont fait des progrès 
réels , rapides , et sArs : et Ton peut dîro 
que chacun de ceux qui ont cultivé avec 
succès quelqu'une de leurs nombreuses dU* 
visions, a réellement travaillé à la-grande 
rénovation que Bacon n'avait fait qu'Indi- 
quer et esquisser. • • ' . • 

Ils n'ont pas même eu besoin d'avoir 
connaissance des conseils qu'il avait don- 
nés 'y car c'était la direction naturelle de 
tous les esprits supérieurs de cette époque. 
Depuis environ un siècle , le précieux, 
secours de l'Imprimerie, en multipliant 
prodigieusement la communication des 
idées , avait rendu facile de s'instruire de 
ce qui avait été dit et pensé auparavant : 
• et ce temps avait suffi pour faire sentir le 
vide de tout ce qu'on enseignait , et pour 
dégoûter de la fastidieuse occupation 
de ne faire que discuter les opinions 
des autres. On était donc porté, pour 
ainsi dire forcément , vers l'étude de la 
nature et des faits , et vers l'examen de 
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ce que les docteurs appelaient si mal à 
propos des principes. Aussi peu après Ba- 
con , et sans avoir eu connaissance de ses 
ouvrages , notre grand Descartes écrivait 
«absolument les mêmes choses que lui , avec 
moins d'appareil et d'ostentation, mais 
beaucoup plus clairement. Car je ne crois 
pas qu'il y ait , au moins sous le rapport de 
la Logique , une seule chose utile dans la 
grande rénovalioii y qui ne se trouve dans 
les quarante premières pages de l'admirable 
Discours sur la^ méthode , où Descartes n'a 
l'air que d'écrire ce qui s'est passé dans sa 
tête , et de rendre compte de la marche qu'il 
a suivie. J'oserai même ajouter qu'il me pa- 
raît avoir deux grands mérites de plus que 
le philosophe anglais; l'un d'avoir su ré- 
duire tout ce qui constitue la bonne mé- 
thode à ses quatre fameux principes qui 
effectivement la renferment tout entière*. 



• 



* Il ne peut pas paraître inutile de rappeler 
ici ces* quatre principes ^ les voici : 

M lo De no recevoir jamais aucune chose pour 
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Cl de lie ravoir embrouillée par aucun 

« yraic^q^e je ne la connaisse évidemment être tel* 
«c le; c*est-à-dire, d^éviter soigneusement la pré«- 
a cipitaiion et la prévention, et de ne compren- 
ic dre rien de plus en mes jngemens , que ce qui 
« se présenterait si clairement et si distinctement 
a à mon esprit- , que je n'eusse aucune occasion 
<t de le mettre en doute. 

« u^. De diviser chacune des difGcultés que 
a j'examinerais en autant de parcelles qu'il se 
« pourrait , et qu il serait requis pour la mieux 
« résoudre. 

« 3°. De conduire par ordre mes pensées , en 
<t commençailt par les objets les plus simples et 
(f les plus aisés à connaître , pour monter peu à 
« peu , comme par d^és , jusqu'à la connais- 
« sanee des plus composés : et en supposant mé~ 
<c me de Tordre entre ceux qui ne se précèdent 
« point naturellement les uns les autres. 

Cl 4^. De faire partout des dénombremens si 
« entiers et des revues si générales , que je fusse 
€< assuré de ne rien omettre, m 

n n'j arien ,à|pon.aviSy d'aussi précis^ d'aussi 
profond , et d'aussi juste dans toute la grande^ 
rénoi^ation.. 

12 
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accessoire inutile ou auisible ; Fautre d'a- 
voir vu et dît ce que n'a point aperçu Bacon , 
que le prunier objet de notre examen devait 
être ces facultés intellectuelles par lesquel- 
les seules nous connaissons tout le reste , et 
que la première chose dont nous sommes 
certains est notice propre existence , dç 
laquelle nous sommes assurés , parce que 
nous sentons ^ par notre . sensibilité , ou 
. comme il dit«^ parce que nous pensons. Je 
pense, donc je suis, est le mot le plus 
profond qui ait jamais été dit , et le seul 
vrai début de toute saine philosophie. 11 
devait ajouter : et je pense parce que je 
senSpiiYQiy§i3hJ!hviKOt^ décade du lo fructi- 
dor an i3 ; il a bien mieux dit que inoi. ) 
^ioMKNterdilîte après^Descartes s'est égaré, 
c'^stque, comme Bacon , il manquait d'ob- 
servations suffisantes. Sans doute il s'est 

-f ■*'■»•■■; — - 

Drop piressé de risquer des assertions , et i}. 
^ substitué quelques erreurs nouvelles aus; 
anciennes. Mais ce premier pas dans la 
bonne route est immense , et on n'avait 
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jamais commence ainsi l'examen de nos 
connaissances. Dans le même temps Gali- 
lée mettait eii pratique les principes que 
d'autres établissaient en théorie ; ses dis- 
ciples ont Imité son exemple ^ et le mou- 
vement est devenu général. • ' 

La science logique y a participé comme 
les autres; elle est partie du point où l'a- 
vait laissée Bacon 3 c'est-à-dire que ceux 
qui l'ont cultivée ont commencé à étu- 
dier les faits et à chercher ce qui se passe 
en nous quand nous pensons, mais sans 
révoquer encore en doute les principes dé 
l'art syllogîstique que Descartes lui-même 
n'avait pas mis en question , et , qui pis 
est , satis sentir toute l'importance de la 
manière dont ce grand homme commence 
la rénovation de ses Idées, et sans s'a- 
])ercevoîr que, quand on veut arriver à des 
idées certaines quelconques, la première 
question à éclaircir est effectivement celle 
de l'existence de quoi que ce soit. Une 
conception si profonde était alors trop en 
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« 

avant des vues des autres honunes pour 

qu'ils en fussent frappés. Ils se sont bor- 
nés à suivre rîmpulsîon donnée par Ba- 
oon. Os ont examiné beaucoup de clioses 
qu'Aristote avait négliges ; ils ont creusé 
celles (j^u'îl n'avait fait cju'efïleurerj mais 
ib ont conservé provbolrement les prin- 
cipes techniques qu'il avait posés prématu-<> 
rément. Bacon est devenu Fâme de leurs 
veclierolies ; et Âristote est demeuré encore 
le législateur de la science qui existait à 
peine y et de Tart qu'il avait fondé sur une 
liase faussé y mais qu'il avait très com- 
plet. 

Cet état de la science et des esprits se 
▼oit clairement dans la Logîquede Hohbès: 
elle est très curieuse sous ce rapport. Ce 
philosoplie éminemment retiiarquable par 
la précision et Fenchainementde ses idées , 
et complètement imbu de celles de Bacon , 
a fmt des élémens de philosophie pattagës 
en trois sections y qu'il intitule de Car- 
pore , de Honiine ,eide Cive^ c'est-à-dire 
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ilù eôirp$[ igii général,* clé l%omÉaè liéiÉÎitàh 
individu animé , et de riioiome couîme 
membre de la société. Maïs il a Bien senti 
qu'iavaiit tout cela il fallait un traité de Lo^ 
gique y c^est-à-dire de la manière de traiter 
de tous ses sujets , eft des ïûoyens que Aous 
iaTcws- de les eommitre* Geel pourquoi «il 
en a fait la prepiîère partie de sa première 
section; et c'est àé^k beaiMxmp de Vavclr 
^oë Uty d'est ce que n'avait pas fait Ba- 
con. Mais 11 en résulte que la logique se 
trouTe-feire partie de la section 4e càrpùre 
( du corps en général) et non de la section 
de homine (de Thomme comme individu 
animé ) à laquelle eUe appârtieiit certaine- 
ment davantage y ce qui prouve que toute 
pliilosopKie doit comn^encer par Vjbomine 

Dans cet ouvrage on reconnaît à chaque 
ligne rélève de Bacon , ricliQ de ses pro 
ipres idées , traraîllant sarcelles d^Âristote* 
Par son titre seul Computatio sive Logica , , 
il avertit que calculer et raisonner sont une 

12* 
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mênie cliose. C'est là une idée împortaule 
.^tjyrale qui le conduit à s'occuper , dès son 
premier chapitre , de la formation de nos 
idées 3 et s'il ne remonte pas jusqu'à leurs 
premiers éléinens , nos simples sensations , 
et ne descend pas jusqu'à la génération des 
plus compliquées , les idées générales , du 
moins, il x:çnd Compte de la formation de 
pos idées composées individuelles- A la vé- 
ri té ^ 11 quitte trop vite cet intéressant su- 
jet; mais îU'a toujours plus avancé qu'A- 
rîstote qui, dans ses Catégories, ne traite 
que du dlassement des idées et fton de leur 
formation, et que Bacon , qui ne parle ni 
de l'un ni de l'autre. 

BientQt ij passe à l'examen des signes de 
nos idées. Il distingue très bien leur utilité 
comme notes , c'est-à-dire pour penser ^ de 
leur utilité comme signes , c'est-à-dire pour 
s'exprimer ; et tout ce qu'il dit pour expli- 
quer la vraie valeur des mo/^^ commence 
à répandre beaucoup de lumière sur la gé- 
jftéf^tlon ^t la, composition des idées qu'ili^ 



repràse&tQni^ ieUe est la mawh^ de 
Te^rit humam quand il avance. Cçst le 

mojaa qui Ta conduit à s^e rendre comple 
des mots j et le besoin de se rendre compte 
àos s$!0$s qui Ta inteBéà.8e rembe eoùipte 
dc9 idées ^ et e^est. ali)r$ seule^ut qu^on 
Qët arriye à la source: de la Inmîèï^e. A la 
fëritë y Qn arrive, en màùàe.temfÀ^, camàm 
tl^hhè&^ k un grand mépris pour raucien^Le 
myétapbLysftjuc , qa& ik'a jamais pris cjtàe 
inwte» 

Ensuite il parle de la proposilion- On 
tifouynu'àBtn&ce ehatpitre la plupadt des? tnu- 
tUés dlsti^otinub é'Amiote » ies dif£é- 
^rentes espèces de propositions f et qui pis 
èst yùny treùre ami m principale erreur, 
aavoir , ^ue c'est l'attribut qi^i comprend 
le sujet, c'est-à-dire l'Idée générale qui 
Comprend Vidée partieulière , d'où il suit 
ce sont les propositions générales qui 
cqmprennejit les propositions particulier 
tes y qu'dlea aont les vraos principes, et 
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que les principes ue se prouvent pas. Mais 

aussi on y irvmi^-eaoore beaucoup Tues 
très saines et très utiles sur les idées abs- 
traites, et sur les propriétés diffère a tes du 
signe et de ridée.- 

' ' Ces deux, chapitres des mots et de la pro- 
position répondeûlaa livre de Interpréta- 
tîoM d'Aristote y et lui scmt très supérieiiTS, 
ainsi qu^ausw faibles notions que Bacon 
nous a données sur la Graquuaire y car il 
n'en dit qu'an mol dans sa elassifioation 
des sciences , et il n'en parle pas du tout 
dans son nomm Organum^ 
' Dans le quatrième chapitre , Uobbès ex- 
pose très bien les règles de l'art syllogisti- 
que. Il fait plus ; il cherche i exj^qoer en 
qaoi consiste Topération de l'esprit dana le 
\ syllogisme, ce qui est un grand pas vers 
ia découverte du vice radical de oe pro- 
cédé* Il ne le tcouve pas ce yicej n4ai& il 
sent qu'il existe , et il conclut que Ton n'ap- 
prend à bien raisonner que pair la pratiipxe 
et l'habitude des bons raisonnemens > et 
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sur tout des démamlratlpns. «lathéaiati- 

ques. 

Le cinquième cliapitre est destiné k in- 
diquer les causes et les sources de nos er- 
reursj et le sixième traite de la méthode. 
On trouve dans ce dernier , paragraphe 
sept 9 catte assertion remarquable : Que les 
principe^ de la politique dévissent de la con- 
naissance des mamemens de fâmej ^ la 
connaissance des mouvemens de l'âme, de 
la science des sensalions et des idées. Pour 
cette seule phrase , Uobbès deyrait être re* 
^ardë comme le fondateur de Tidéologie 
i^i le renovateur des scicuccs morales 

^ On a l]t^i|iGoup reproché à .Hobbès » OQmme à 
BacoQf.au reste, d^ayotr été sincèrement partie 
san du pouvoir arbitraire. Il est possible que 
cela soit , mais il n'en est pas moins Trai qu'il 
lui a beaucoup nui. Ce n^est pas aujourd'hui 
qju'il est liesoin de s'étendre longuement pour 
prouver que quiconque contribue à assurer la 
marche de lacaisou humaine , sappe par leur ba- 
se tous les genres d'oppression , et qu« même* U 
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• Si nèamtioiiw cette fio de sa Logique pa-^ 
raît en général moins lucide que le tùm^ 
mencemeni , c^est que le tout est fondé 
sur une connaissance encore imparfaite de 
m» opérations inteUectueU»* ; et ^ tant 
qu^on n^est pas arrivé à la vérité sur ce 
premier point , pinson arvanee, pinson se 
trouvée embarrassée Maisrou'vrageeii masse 
mérite d'être regardé comme un produit 
précieux dès méditations àt Bacon et de 
Deseartes sur le système d'Aristote, ét 
comme le germe des progrès ultérieurs de 
la science , parce qu'il é^ireit déjà Flrid^ 
toire des signes et reniOMe même jus^'à 
celle àes idées, et que s'il ne présente pas 
la 0Dhition de tontes les questiom, du 
moins il fournit Tindication de presque 
. toutes celles qui sont nécessaires à éclair- 

les attaque de la sede ittaaiëtfe qui «oit solide* 
meut uiile^ C^est une vsâlé coasianie et point 
dangec^iue à divulguer 9 eat ellè est enoom |dm 

oomiue d^â op{>red«eurs que des opprimés. 
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ciVj et qui oui été examinées depuis. U a 
fallu une prodigieuse sagacité pour aper- 
cevair sitôt tant de vérités^ dont on était 
encore loin. C'est ce qui fait que même 
actuellement on relit tous les jours cette 
Logique a^ec frnit , et qu'elle suggère 
toujours des idées précieuses ^. 

On en peut dire a peu près autant de 

» 

Cela m'a déterminé à en donner la traduc- 
tion littérale , que j'ai placée dans la seconde 
partie de ce Tolume , comme pièce justificatÎTC. 

Je ne crois pas^uue cette logique ait jamais été 
traduite en français : ainsi on sera bien aise de 
la trouver ici. D^ailleurs , cela me dispense de m'y 
anéter plus long^mps dans cette histoire som-* 
maire des progrès de la science ^ et cela fait aussi 
qué jfi n^âi pas besoin d'entrer 4ans pin» ded^ 
•tails sur les principes et les formes du syllogis- 
me , qui y sont parfaitement développées. £lle 
sera très utile à consulter sous ce rapport, quand 
je parlerai delà cause de la justesse de tout juge-< 
ment et de tout raisonnement. 

Je ne me suis permis d'y faire que très peu de 
notes. Mon ouvrage en sera le commentaire. 
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MM. lie Port-Royal* Via out peut-être 
moins de perspicacité que Hobbès , et sû- 
rement nioitis^ d'exactitu<ie et moins rde 
réserve* Par cette dernière circonstance , 
ils sont, ce me semble , exactemeut à 
Descartea ce que' Hobbès est à Bacon. Us 
sont les continuateurs de Tun comme il 
est celui de l'autre: d'où II arrive que 
s'ils ont plus hasardé que Hobbès y ils ont 
aussi plus avancé que lui. Dans leur Lo- 
gique et leur Grammaire générale, que 
Ton ne doit point séparer et qu^il faut 
toujours lire ensemble , ils'ont commencé 
une tbéorie des idées, et Ils ont étendu 
celle des signes» Us ont fait m^tre Locke. 
Ttft. bgftQly^ dft réfuter leur liypothèse des 
idées innées , lui amis la plume à la main; 
et il s'est trouvé forcée en proâtant de' 
leurs lumières , d'examiner à fond la com- 
position de toutes nos idées , et de eom-* 
xnencér à distinguer les procédés et les 
effets de n6s diverses facultés intellec- 
iueUes. 
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C^était effectivement là ce que Tétat de 
la science, à l'époque où il a paru, ren- 
*dait à la fois nécessaire et possible. Aussi 
son immortel ouvrage sur Tentende- 
ment liumaîn n'est-Il point proprement 
nu Traité de Logique ; ou plutôt c'est un 
Traité de Science logique , et même le 
premier qui ait jamcds été fait ; mais il n'y 
.est pas du tout question de l'art. 11 n'est 
composé que de quatre livres j le premier 
traite uniquement de l'origine de nos idées, 
le flecônd de leur formation ^ le troisième 
^e leur expression , et le quatrième de 
notre connaissance , de sa nature , de son 
étendue 9 de sa réalité, c'estnànlire , des 
caractères de la certitude et de la vérité , 
de cç qu'elles sont pour des êtres dxmés 
•des- moyens de connaître que nous avons 
îen pai'tage. 

Quoique cet admirable essai soit le fon- 
dement de la science , et justement .parée 
qu'il en est le fondement, il n'est pas né- 
cessaire d'en parler avec plus de détails > 

i3 
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VU qu'il est 4xè» connu ^. Une Mule ob- 
jservatîon se présente qui n'est pas à né- 
glîger , c'est que dès que Toà coinmekkce 
k examiner avec succès l'esprit de Thoinr 
me, on est tout prêt de yolr la vraie 
liaison des différentes bnnclieB de ses 
.43onnaissances« Aussi Loc^ke termine-t^il 
son ouvrage par Indiquer sonimalreraent 

une nouT^le distribution des soieftCDs , 

^ui est infiniment meilleure qiiie toutes 
celles qui l'ont précédée. Sans doute elle 
n'est pas encore oomplètement aatisÊMi- 
nnte : mais c'est que l'analyse qu'ijl a faite 
de l'esprit humain est loin d'être . encore 

* 

\U a été 9S»9i.hmn traduit y.paiNSe qti^il 
bien plus aisé k teadâire que Badon , lequel est 
lui-même bieo moinâ diffiioile qu'Airistote» Un 
ouvrage scientifique est toujours d^autant plus 
.facile à traduire, que les idées en sont mieux dé- 
^t^ufliées et pluft âpprôfondîes. Voilà pourquoi 
"èn n'a pas de peine à traduire les bons ouvrages 
iABs:|ihiliMfdi*ftfrta^is.Bii'eu èst pa^fle même 
de beaucoup d^autres. 
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pai^aite. Il a fait beisiucoup^ il a laissé 
beaucoup à faire à ses successeurs. 

CoiidillM Va senti. 11 a Vu qu'il restait 
làcn des choses à ëclaircir ^ et que Fesprit 
humain n'avait point encore été assez obser^ 
-fé pour qu'il fftt possible de bien diriger 
ses recherches, et de bien classer ses con- 
naissances^ qu'il convenait de l'examiner 
pins en détail, de déterminer a^^ec pfais 
de précision ses limites et ses moyens , db' 
distinguer soigneusement ses diverses 
opérations , de remarquer avec- scrupule' 
les causes , les effets , et la nature de cha-** 
cune d'elles, de suivre avec exactitude 
ienr enchiânement et leurs résultats de- 
pub la plus simple perception jusqu'à la 
connaissance la plus compliquée , de no- 
ter à chaque pas l'influence des signes 
sur les idées ellesrmémes , et enfin de se 
mettre en état de faire une histoire exacte 
M araoLpIète de la série de ces phénomè- 
nes, sans quoi on en parlerait toujours 
superficiellement et au hasard. 



1 
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« 

C'est ce qu'il a commencé à exécuter 
dans son premier ouvrage , V Essai sur to^, 
rigine dest Connaissçnçes humaines : eX ou 
ne peut nier que dès lors il n'ait fait un 
txSLÎlé de Tesprit humain plus complet 
qu'aucun de ses prédécesseur^.. Cependant 
il avait encore glissé trop légèrement sur 
les premiers pas de notre intelligence ; il 
n'avait pas encore analysé assez rigoureu-*. 
^çment ses premiers actes, qui sont la base 
de t#ut rédigée. Quelques années après , 
il Ta reconnu lui-même;, et c'est ce qui lui 
a fait faire son Traité des Sensations « et 
celtd des Animaux qui en est un appendice 
^ nécessaire poiy^ étendre ces observations à 
toute la classe des êtres animés, autant 
toutefois qu'elles conviennent à chacune 
des espèces qui la composent. 

Là, U a Lien crçusé jusqu'au fond de 
sion sujet ; il enasondé toute la profondeur; 
il est arrivé jusqu'aux dernières racines de 
l'arbre, jusqu'aux extrêmes et premiers. 

démens de tputçs nos pensées. Gettç hfixfr. 
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reijise idée de supposer un homme doué 
successi^ment de cliacun de ses sens et 
prÎTé de. tous .les autres , lui a fait^ yoir e| 
démontrer que dans, ce que Ton croyait, 
et ce quebiëÉdes gens croient encore uile 
idée simple^ line {^rception unique, 
a beaucoup de parties disLuicLesj et que 
beaucoup d'opérations^ âatellectuelles dif-^ 
férentes ont été néoessaiires pour assembler- 
ces parties- v : ^ . . » 

Jusqa'à'Iui, les philosoplies ^ en petit ^ 
nombre , qui entrepreiment ^de. rendre 
compte de la formation de nos idées , com- 
mencent leurs expiicàtion^ par difevi Un 
homme, p iM arhreyWe maison^ unj iOhji^t: 
^uelcoiujue se présente à moi y il fait wie 
impression sur messens^, j' en^sui^affeùêét 
d une certaine manière j j'cU. la.perçifpiiQfi^, 
ridée de cet objet.Mswe vont pas plus loin >; 
ou s'ils ajoulient qilelcjfvttô 'réfle!^ 
exposé^ .ilayinsiatenfcpeu ^ jcJ^ iUjsgiit^ 
sua.dés d'éti'e remontés jusques àla source 

4e toutes n[okpenfée& jS£fectiT€m il n'y 
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a rien là que de vrai ; mais cet homme , cet 
arbre , cette maison , cet objet quelconque , 
ce n'est pas une affection seule et unique 
qu'il produit en nous ^ c'est une multitude 
d'impressions différentes , ddht les unes 
agissent sur un de nos sens , les autres sur 
un autre , qui sont tantôt réunies , tantôt 
séparées , dont plusieurs varient par diffé- 
rentes circonstances, taudis que d'autres 
restent toujours les mêmes; et c'est du 
rapprocliement de toutes ces impressions 
et des combinaisons que nous en faisons par 
des jugemens plus ou moins rapides , que 
se forme pour nous la perception ou Vidée^ 
individuelle de cet objet, et la valeur du 
nom encore propre et particulier que nous 
lui donnons j et suivant que cette idée ou 
perception sera plus ou moins détaillée , 
plus ou moins complète, plus ou moins con- 
forme à la réalité des choses, les jugemens 
postérieurs que nous porterons de l'idée , 
du nom, et de l'objet, seront très dîfférens^ 
Voilà ce que Condillac le premier a démêlé 
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fi amjdiqué par mu «aalyte det sensa- 

Ëiii quoi il a reudu à Fesprit humain 
lin actrice immense et eueo» trop peu 



■ 
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Par là il s'est trouYé transport^ aux 
Tnies sQUiipea de la Seience logique y et 
eqndnit k eiamûier toutea les quertioiur 
foud^oBeutales et preuMeres sur la solution 
desquelles elle repose ; eaToir , quelles sont 
nos différentes £ftcultéi intèlleoludUes ? 
çpmnient elles forment toutes nos idées 
eompoiées? en quoi eonsisie pour elles 
(fi'est»èrdire poumeiia) la réalite de nofire 
e^îftenqe et de celle des autres êtres? 
comment elles se lient aux entres facnltâi 

ment les unes et les autres dépendent de 
notre faculté de vouloir? êonu&ent toutes^ 
sont modifiées par la fréquente répétition 
4e leurs actes? comment elles se perfec^ 
tj^n^nt dans l'indiTidu et dons l'eqpéce? 
enfin quels secours leur fournit et quela 
changemens y £q>porte Vusage des signes? 
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Tels sont, suivant moî, les vrais titres 
de gloire de CiondillM. Maisles^ayantages 
de sa méthode , qu'il, a su rendre très-ma- 
nifestes et très usuels , ont frappé plus 
promptement les esprits j c'est là ce dont 
ordinairement on lui sait le plus de gré. 
Cependant cette mëtliode tant vantée, et 
aifeo tant de raison , n'est réellement que 
celle de Bacon et de Descartes 5 et au fond 
elle se réduit à ceci : examiner avec soin 
le. sujet qu'on "veut connaître avant éten 
porter un jugement ^ et savoir avec préci- 
sion ce quon en veut dire , ayant den par-^ 
t m t & ^ SS àaêiOEm depuis que Fon s'était défait 
de la manie de croire que toute la science 
humaine repose sur l'art syllogîstîqile , 
aiEfseis d'autrès a^ant Gindillac , partant de 
ces deux excellens préceptes généraux, 
ayaient donné aux hommes des conseils 
empiriques fort utilesponrles diriger dans 
leurs recherches } c'est ce qui compose la 
partie appelée Meihode , dans toutes les 
lôgiquès modernes : mabpeiçonne n'ayait 
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réellement oommencé la vraie théorie de 
Te^prit humain) or c'est ce qu'a fait la 
discussion des questions m^j^ures . doat 
nous Tenons de parler. 

Je ne prétends poin^ décider 91 
GondUlac les a toutes résolues : cela 
serait hien surprenant , puisqu'il est 
le premier qui ait posé ayec quelque 
précision la plupart d'entre elles ^ ou 
même qui se soit aperçu de leur exis- 
tence. M^i^ les lumières qu'il a tirées de 
leur seul examen , lui ont suffi pour ré- 
pandre un grand nomhre de yérîtés im- 
portantes dans les notions préliminaires 
de son Cours d'Etudes et dans ^es Arts de 
parler ^ d'écrire , de raisonner et de pen^ 
. ^er''* , et ppur s'en servir à traiter avec 

C eslà tort tjue , clans la dernière édition de 
ses Œuvres j on a mis l'art de penser le second.. 
Il est manifeste , par le tablean des études de 
son élève 9 qu'il est le quatrième , et celui qu'il 
lui explique le dernier. . 
Mais ce n'en est pas moins cette édition (celle 
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une grande supépioidté les matières par* 
lieidières qui oM^ëté leê olijeis de ses 
MOherelies , tielles que Thistoire , stua^vit 
celle des sciences ^ réconomie politique y 

Comme c'est uniquement la science lo- 
gique que je considère dons les ouvrages 
que j'esaifdfie i^i , je ne mets point an 
j^mier Bang parmi ceux de Gondiilae ^ m 
Logique. Ce n^est pas qu'elle ne ;soit un 
^niable iraiié de eeue sasnee y et mèAe y 
sulyattl moi j le .meilleur que nous ayons; 
Mais Condillac n'a composé cette logique 
que pour guider les professéom dm éeolea 
de Pologne, dans leurs leçons : et il n'en: 

de Pan 6, de l'imprimerie de Houel , en toL. 
iorS) qu'il faut uniquement consulter si l'on^ 
jeat conoattr^ ÇondiUae \ car , sans ocuppter la 

langue des calculs et d'autres addition* ou va- 

«iantes imporUatM , o'm là ssukmmxt que Ton 
troQTe la dernière yersiop du traite des Sensations^ 
qui est la l^ase de toiM la théoirie des idées% 
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a £ait ([u'un résumé des principes él^Jilîs 
dans ses autres ouvrages^ auxquels il rea- 
▼oîe continuellement pour y clierclier les 
développemens et les preuves. Cest donc 
dans le Traité des sensations et des Ani- 
maux , dans les quatre premiers volumes 
da Cours d'£tudes , dans toutes les parties 
scientifiques de son histoire , et aussi , si 
l*on veut , dans sa Langue d^s calculs que 
se trouve toute la doctrine idéologique et 
logique de Condillac qu'il n'a malheu- 
reusement pas rassemblée dans un seul ou- 
.vrage, ni réunie en un seul système d'idées 
bien enchainëes. 

Nous avons vu les catfses de là supério- 
rité de cette doctrine sur tout ce qui avait 
été dît auparavant. Ne voulant parler d'au- 
cun auteur vivant , je la regarderai oomme 
le dernier état de la science. C'est un 
gruidpas de fait depuis Locke , eitle-sedl 
Ééeli car tous ceux qui ont éorit s«r la k>- 
'^ique , entre ces deux époques , se sont à 
-peu près bortiés k choiéir pàttni les idées 
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reçues ayant eux , sans y rien ajouter , et à 
donner des règles de pratique 

♦ Malgré la science immense et les talens ad- 
mirables de Leibnilz, je n'enparleraipoiat ; et ce 
n'est pas par oubli , maïs parce qne je ne toi» 
pas que la science de Teatendement lui soit rede- 
Table du moindre progrès. Je pense au contraire 
qu'il n'a fait que ressusciter et rajeunir les an<^ 
ciennes erreur^ , et Fancienne mauvaise méthode 
de vouloir tout expliquer a priori , et Je se con- 
tenter d'idées mal déterminées : et je suis con- • 
vaincu que si beaucoup de savans de sa uation 
se tarouvent engagés dans les dédales de la philo- 
sophie la plus téméraire et la plus ténébreitse, 
c'est par ledésir estimable, quoique peu rëHéchi, 
de ne pas abandonner les erremens de leur illus- 
tre compatriote. 

Le motif contraire a déterminé quelques écri- 
vains français à adopter ces obscures systèmes. 

Je ne parlerai pas non plus de Mallebrancbe. 
Personne n'admire p^Jus que moi soii* génie et son 
éloquence i mais je ne m'arroge point le droit de 
marquer les rangs entre les grands hommes. Je 
ne cherche qu'à npter les progrès de la science , 
et je ne crois pas que Mallebrancbe lui en ait fait 
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U en est un pourtant qu il est utile de 
ne pas passer sous silence : c*est le père 
Buffier. Ulie longue habitude de rensei- 
gnement lui avait faltacquérif une grande 
clarté dans le style , et sinon le talent de , 
beaucoup approfondir un sujet , du moins 
celui d'exposer très nettement les idées 
qu'il s'en était faites. Ces qualités l'avaient 
conduit à concevoir beaucoup de dégoût 
pour les obscurités et les subtilités de la 
philosophie de l'Ecole. De plus , il était 
jésuite , et comme tel , très porté à com- 
battre les itléos de Descartes , que MM. de 
Port-Royal, Mallebranche , Pascal avaient 
adoptées. Ainsi il se trouvait amené à sui- 
vre de préférence les principes de Locke , 
en usant toutefois de beaucoup dé ména- 
gement, pour ne pas laisser suspecter son 

• <* 

faire de décisifs , gloire doat pour laat il était bien 
digne. 

Oii eu peut di4cc à peu près autant de Charles 
Bonnet, 

«4 
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orthodoxie. Tout cela se xnanSfepte à cha- 
que pa^e de $es ëerks. 

Dans ces dii^osilioii^ , il a fait une 
Grammaire^finauçaîse ^ suivie d'un Traité 
d'Ëlo^euce et de Poé$ie , une JMbét^hgr'- 
siq^u^ y une Logic£ue , un Traité de la Sp^ 
cîété civile , ou plutôt de la Manière de s^y 
l^onduipC;^ et un Traité des Preuve^ de la 
vérité de la Religion catlioUque. 11 a joint 
à tout cela des écldircifisemens , des appUr 
cations et des diss^tatipns peu miér^r 
^sautes , et un petit Discours fort.médioçre 
;sur liirMétliodej et il a çitu quille jboiileii- 
M^plde é^âx ^n.y((^^rsJ^ ^ience sur de^ 
^/^çji^tfg^ijf^ et sipy?lâs, j^roprc <i 
former h langage y V esprit et le tiosur^ 

CesfcJle,^t?Fft<aj*î»l;^ à la réwftiwirde 
tp^s imprifs^s dans un gros vo- 

lume in-folio, à Paris , en i^32. 

On sent bien que ce ne peut pas encore 
être là un bon traité de philosophie rario- 
nelle et morale» Pour le prouver , en ne 
considérant que la , partie rationelle J^ui 
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di>U âira la base de r^ttive , ji^ infiL 
aux observations suivantes : 

i^Sa Gramfiftaire n'est qjtt'uDe Gran^ 
niaira particylièrei 4e la langue Irançaise , 
et non pas une tbëorle générale de Tex- 
pression de mes idées^ Il paraît méaftie nV 
Yoîrpas soupçonné l'importante inâmeAce 
des signes sur la formation de ses idées. 11 
a cru dero» domier des préceptes de hoir 
gage y avaAt de commencer à parler de 
pensée ^ mais il n^a pas imaginé que ce& 
préceptes fissent partie d*UA traité de ki 
pensée. 

2'' Sa Métaphysique n'est pas j comme 
imserait porté à le croire , et comme die 
d^vr^it Vétre , une analyse de la formatioit 
de nos idées. Elle n'est réellement et uni- 
quanent , ccnmne son second titre Tindi- 
que f que Vénoncé et Tapologie des maxi- 
mes qu^il croît que Ton doit regarder 
eonime Tëritéii premtèiies et fondanei»* 
taJes. U a restreint la I40g^^e qui lasuit^ 
à n'être que la science des vérités de con- 
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sé<jueiice , c'est-à-dire , de ces vérités que 
Ton tire par yoie de déduction ^ de prin- 
cipes autéiieuremeut établis. 11 s'agissait 
donc auparavant de trouver et de détermî- 
n€fr ces principes premiers. Cest ce que 
Bu£]Ser fait , à sa manière , dans cette Méta- 
physique* 

Descartes avait remarqué que le prin- 
cipe primitif de toutes nos connaissances, 
est la conscience de notre propre exis- 
tence produite par le sentiment de nos 
perceptions les plus simples y de nos sensa- 
tions tant internes qu'externes. Il avait 
dit : Je pense y ' donc f existe y il aurait dù 
dire plus exactement : Je sens , donc 
J'existe : 11 aurait pu dire sImplemenL : J'ai 
froid , j'ai chaud , j'ai faim , j'ai soif , etc. , 
donc j'existe } et cela eut été encore plus 
correct ^ et ensuite II aurait fallu qu'il mon- 
trât sans interruptions ni lacunes , com^ 
ment de ce premier acte intellectuel se 
forment successivement toutes nos Idées 
quelconques. 
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• Mais Descartes, comme nous TaTOBs 
déjà remarqué , s'est livré à sa précipita- 
tion, a sauté une foule d'intermédiaires; 
et après le début le plus heureux , s'est 
égaré dès le second pas , faute d'avoir 
senti lui-même tout le mérite du premier. 

Ce qu'il n'avait pas fait , le père liuffier 
revenant sur ces traces , et déjà éclairé par 
Locke , aurait dù l'exécuter , puisque , sui-* 

> ♦ 

vaut le vœu deBacon , il entreprenait de dé- 
couvrir le fondement des principes , et de 
faire un traité des vérités premières* Mai» . 
il n'était pas disposé à goûter les idées de 
Descartes j il ne s'aperçut pas de l'impor- 
tance de* son premier principe ; et d'ail*- 
leurs il n'avait pas la téte assez forte pour 
l'approfondir , et eu déduire l'analyse scru- 
puleuse de nos opérations ^ntdOieotuelleSy 
et de leurs résultats. U crut quie si l'on 
entreprenait d'expliquer toutes nos con- 
naissances , et de les proiiver toutes , on* 
les rendrait toutes proldématiques } ét 
nommément qu'on ne pourrait jamais 

,4. 



Digitized by Google 



1 66 DISCOURS 

prouyer u rexiètente dM em^ps ^ ni celle 
d'une mtelligence suprême. U prit le 
parti de définir les premières Terités y en 
disânt que ce soM des propesUiims si clai-' 
res, quelles ne peuvent cire prouvées ni 
combattues par des propositions ifui le 
soient davantage > et ^ s'en rapporter dur 
leur certitude à ce qu'il appdle leéan sensy 
lé sens commun y au consentement uim-* 
rdtne dù tous les hommes jouissant de ieâr 
raison , età d'autre» caractères aussi Taguea 
et aussi peu démêlés. l 
. Partant dé «ttk données , il a ^vëseUté 
un aperçu des principales 4e ces Téritës 
premières 3 et c'est à quoi se réduit sa Mé- 
taphjrsUjvsà. f^smte il a inmitsé dans lai 
Logigueicomment nous en tirons toutes lea 
ventes de conséquence. Cest en cela^ suî- 
Tani moi 9 qu'il a le mieux réussi ; mai» 
vaut chose ^ à mon ayis, digne de remar- 
que y c'est qu'il a refait à deux fois cette 
Métaphysique ^ eette Logique , d'aiM>»d) 
pour donner u^ne idée préliminaire du 



Digitized by 



PRELlAimAiRE. 

sujet f et le mettre à la portée de tout le 
monde, et ensuite pour le traiter avec 
plusse science et de profondeur. Or il se 
trouve que ce sont les deux versions soi- 
disant superficielles y cpii sont les meil- 
leures 'y ce qui vient , je crois , de ce qu'é^ 
tant très occupé de se rendre clair y il s'est 
un peu mieux entendu lui-même. Ajoutons 
pourtant que ni une fois ni Tantre , il n'est 
arrivé à une véritable clarté} et qu'il a 
laissé à Condillac la gloire de découvrir 
la source de toute lumière dans une meil- 
leure analyse de la pensée , sans pouvoir 
s^en attribuer la moindre part. 

Néanmoins ^ regrette lieauèôup que' 
Condillac , dans ses profondes et sagaces 
méditations sur T Intelligence humaine , 
n'ait paéfait plus d'attention axrt. idées du 
père Buf&er. U y aurait rencontré deux 
ou trois aperçus peut-être mal démêlés, 
maïs qui Im animaient été très ntiles; et ce 
sont eux qui sont cause que j'ai fait men-^ 
tîon ici de cet auteur: il aurait trouvé*^ 
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dans sa Grammaire que le nom ou ce qui 
en tient lieu , est toujours le sujet de la 
proposition j que le verbe en est F attribut^ 
et que les autres élémens de la proposition 
( ou eomme on dit , les autres parties d'o- 
raison ) , ne sont que des modifications de 
ceux-là , ce qui jette un grand jour sur 
l'acte de juger. Il aurait \u dans la Logi- 
que que c'est le sujet d'une proposition, 
qui en contient l'attribut; que l'idée at- 
tribuée n'est jamais qu'une circonstance 
de l'Idée à laquelle on l'attribue : ët qu'une 
série de propositions n'est légitime et ne 
mène à une conclusion vraie , qu'autant 
que tous les attributs renffrment succes- 
sivement l'attribut qui les suit , et que ^ 
par conséquent , le dernier attribut , celui 
de la dernière proposition , est renfermé 
dans le sujet de la première. Il est vrai 
qu'il aurait trouvé cette vérité exprimée 
d'une manière vacillante et encd^rouIUée , 
pai' l'obstination avec laquelle l'auteur se 
refuse à distinguer, comme MM. de Porl- 
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Rùyal j la compréfaeiiisiim eç ré^xtension de 
ohaijoe idée. Mais son hou esprit aurait 
acltevé de dégager les inconnues , et ces ^ 
observàtîoiis lui auraient £ait Toir la pro^ 
position sous un autre aspect : surtout elles 
l'auraient empcclic de se préoccuper de 
cette idée d!idenUié<iui jette tant de lou- 
che sur toutes ses explications , et qu'il est 
obligé de finir par appeler lui-même une 
identUé partielle^ c'estràrdîre une feeusse 
identité. Du moins est-il certain que pour 
ma part ^ je suis fort fâché de ne connaître 
que depuis très peu de t^ooips ces opinions 
du Père BufQer * j si je les avais vues plu- 

* m * 

* Cest par ces opinions qu'il a mérite , suivant 
moi, que Voltaire , cet homme si éminemmentsa- 
gace dans ses jugemcas de tous les genres , aildi». 
dans son Catalogue des écrivains du siècle de 
Louis XIV : fc n jr a dans ses traites de Meta- 
» phisique des morceaux que Locke n'aurait pas 
« désavoué f et c'est le seul jésuite qui ait mis 
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raient épargné beaucoup de peines Qt» 

Quoi i^'il en soit 9 «ujourd'hui ïm^ 
truîts par tous les efforts heureux ou mal- 
héurrax de bos deTaÉeiftIay et éelaufëa' 
par les admiraUe» analyses de Co^dUlae y 
nous sommes conduits à voir avec évi- 
dmice^ queâtenierest BolMexisitenGetoatir 
entière , et que Juger n^est encore que dé- 
mêler ui^e circonstance dans une percep- 

<c une philosophie rnsonnaUe dms ses 
ges. >» , 

J'aurais du faire un article pour Voltaire 
dans l'histoire de la science. Car il est an moins 
fort douteux cjue Locke eût porte Condillac au 
point où il s'est élevé si Voltaire n'eût existé en- 
tre eux deux. 

frayez toutes ses discussions avec le roi de Pr us* 
se. Sa métaphysique , ses lettres philosophiques 
et ses réfutations de Leibn^ts et de Wolf , et sur- 
tout le philosophe ignorant. 



tîon antérieure, c'est-à-dire^ sentir dis- 
tinctement nue partie de ce qu^on arait 
senti d'abordjconfusément. Nous avons pu 
en conséquence exposer nettement le 
mécanisme de la formation snccessive de 
toutes nos idées , et celui de leur traduc- 
tion dans le langage 5 et par suite nons 
ponrons et nons derons expliquer sans 
auibigullé en quoi consiste la certitude ou 
l'mcertitude de tous nos jngemens , et la 
Térité ou la fausseté de toutes nos propo- 
sitions. C'est ce que nous allons tâcher de 
faire : si nous n^y réussissons pas , ce sera 
purement et uniquement, notre fiwtef ear 
la vérité est à découvert , il ne reste qu'à, 
la saisir. Le but de ces préliminaires était 
de montrer par quels chemins nous som- 
mes arrivés à cet heureux état de la 

science* 
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CHAPITiiE PRÈTVlIEIi, 

INTRODIICTIOII* 

■ 

• • * 

Si je n'ai pas manque complètement le but 
que je me proposais dans le Discours prélimi- 
naire qu'on vient de lire , on doit avoir reconnu 
la justesse et rimportance de la distinction que 
j^ai établie entre ta scieoce et l'art* logique. .Ce 
iDoup d'œil tapide , jeté sur les ouvrages ae quel- 
ques hommes , doit avoir montré suf fisaauaiéQt , 
i« qu'Aristote, sans avoir fait j)resque aucunes 
rec]nTrhes sur les principes de la science, s'est 
occupé uniquement de «tracer leaxègles deii^axt^ 
qu'il les a combinées avec inGnimeoi «d^esprit et 
de finesse , mais qu^il les a fondées sur une base 
élusse ; et qu'en oonséqtietice il a isHeittent em^ 

barrasse et fourvoj c I c^pilL humain , que celui- 
ci a été dix-huit cents ans , non stîulemeut sans 
faire aucujj^ progrès , et sans acquérir aucune 
connaissance réelle , mais encore faisait des 
pas rétrogrades , même dtas les pays où oo n'a 
pas cessé de le cultiver. Que Bacon , bien 
qu'il ait vu et dit qu'il fallait refaire toutes les 
sciences , n'a cependant rien fait précisément 
pour créer ou renouveler la science logique , et 
que manquant lui-même à son admirable uàaxi* 



Digitized by Google 



CHAPITRE I. 

me, (juej'ai prise pour épigraphe, il s'esL tiop 
hâte de donner des préceptes de l'art , et n'a pas 
eu dans ce genre un succès digne de ses talens. 
3° Que néanmoins la puissante impulsion qu'il 
a donnée , en portant tous les esprits vers l'é- 
tude des faits , nous a fait acq#érir depuis lui de 
vraies lumières sur plusieurs points delà science 
logique, lumières suffisantes pour faire sentir une 
grande partie des vices de l'art ancien , mais non 
pour le réformer entièrement. 4" Qu'il faut au- 
jourd'hui achever et compléter la science logi- 
que , et que c'est le seul moyen de rendre la 
marche de l'esprit humain sûre et rapide dans 
tous les genres de recherches, ce qui est Tohjet 
et la perfection de l'art. 

Maintenant qu'est-ce donc, que cette science 
logique? Il faut en convenir, c'est uniquement 
la MétaphYsicjue, Comment , me dira-t-on ? est- 
•ce que de tous temps on n'a pas étudié la raé- 
taplivsique ? et toutes les nations n'ont-elles pas 
eu des métaphysiciens? Ce serait pcut-élre le 
cas de répoudre à peu près comme Hohbès , au 
sujet des philosophes de la Grèce *^ sans doute 
il y a eu de tout temps et partout des hommes 
qui s'appelaient ainsi. La preuve en est qu'on 
s'est souvent moqué d'eux , et qu'on a fini , sinon 
par les chasser de leur pays , comme les philoso- 
phes dont parle llohhès, du moins par les exclure 
du nombre des vrais savans ^ mais il ne s'ensuit 
pas qu'il ait existé nidle part une vraie métaphy- 

* 7'^u7'C2 l'cpître dédicatoirc de ses Elcmcns de Philosopliîe , an 
conioieacement de sa Logique, dans la seconde partie de ce vo- 
iume. , , 

i5 
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\sique.Ilya euctily a encore un certain fantôme 
'imposant en apparcnce,et ressemblant en quelque 
sorte à la métaphysique , quoiqu'il ne soit com- 
-posé que de supercheries et de vilenies. Les 
"hommes peu avisés l'ont pris pour une vraie 
science, et ont ftgardé ceux qui l'enseignaient 
comme des professeurs de sagesse^ quoiqu'ils 
fussent tous d'avis différens , etc. , etc. Mais 
sans me permettre les sarcasmes du philosophe, 
• "anglais , je dirai que l'ancienne métaphysique , 
ne ressemble pas plus à celle dont je parle, que 
l'Astrologie ne ressemble à l'Astronomie , et 
l'Alcliimie à la Chimie 5 que celle-ci , ou la 
science logique , ne consiste que dans l'étude de 
nos opérations intellectuelles et de leurs effets , 
et que,^pour me servir encore d'une expression de 
Hobbës , elle est l'exorcisme le plus propre à 
dissiper et à anéantir cette empusa, cette vieille 
chimère métaphysique, non pas en la combattant* 
directement, mais en y portant la lumière. 

Là vraie métaphysique ou la théorie de la 
logique n'est donc autre chose que la science de 
la formation de nos idées , de leur expression , 
de leur combinaison et de leur déduction 5 en 
un mot, ne consiste que dans l'étude de nos 
Tiioycns de connaître. Les philosophes anciens ne 
ise sont pas doutés de cette vérité : ceux du 
"moyen âge n'étaient pas capables de la décou- 
•-vrir. Elèves ignorans des Grecs , ils ont cru sur 
leur parole . que comme métaphysiciens ils dc-^ 
vaient expliquer l'origine du monde, la nature de 
la cause première , l'essence des corps, celle des es- 
prits , enfin toutes les choses qu'évidemment nous 
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ne pQumiis piiâ ftaToir^ ; lat qm , ocftntqelogicieits , 
ils. Be devaient s'applicfuer qu'à Pesoriitie propre 
à desarmer ceux qu'ils ne pouvaient convaincre. 
Peu contens encore et avec raison de l'efficacité 
de cet art qui embarrasse , mais n'éclaire ni ne 
persuade ceux qui doutent, ils ont intéressé la 
religion chrétienne au maintien de leurs dëoi* 
siens , et l'ont fait intewenlr dans* li»uces le» 

Plus je réHécIiif far la nélaphysique de< pbilofopbea greci, 
plut )e me persuade qu'ils ne sauvaient en être let inventeori* Cet 
spéculations abstruses et dénuées de fondement n*ont pas ptt fe 
coordonner, et devenir sy&tèn.o cbrz une nation vive, libre 
et comniunî(-;ttivei où ciiaque penseur est presse de faire part de 
ses idées, ci re.cneille a mesure toutes les objections. Le ridicule 
eftt , k diaque patf , fait justice de Tftliliirdité , et m^ne d^ la teule 
témérité. Ë|Jes doivent dooo être nées, et afroip prit de U eomi»* • 
tance dans dcf têtes de rêveurs solitaires et respectés, et "pàt con- 
séquent être orîf^inaîrcs «le pays où l'étude et la culture des ' 
sciences étaient le partage exclusif d une caste privilégiée ^ sépa- 
rée d<i la société, et dominante. £llcs doivent venir de TAsie et 
{la FEgrpte, etm^aTOir acquis quelque crédit, parmi les Grecs, 
qtf*ii ia favettr de la coosidération qu'on a toujours parfont jponr 
les systèmes qui viennent de loin* La méuphysique indlf|;jNtS dtt 
la Groce est évidemment pour moi la théologie de ses poèfto ; 
l'autre a dû nécessairement y être importrc. C'est aussi , ce me 
semble, ce que prouve tous les jours davantage 1 étude des anti- 
quités orientales , à mesure qu'elle est mieux cultivée. 

par les mêmea raisons , entre les nations modernes , e^est cbea 
les Français que cette métapbysique , qui a bescyin , pour se soula^ 
nir, de l'obscurité et de rautorité, a dû. être rejetée d^abord« 
Avec de l'esprit et de la liberté y quand on n^a que de l'imagina- 
tion , on doit se livrer à la Mythologie des poètes. Quand on 
commence a avoir de vraies cunnaissances , on doit en venir a la 
saine métaphysique , ç'e^t-^i-dire | % Tétude de sot-même et de ses 
moyens de connattre. 

Dans tons les genres «las bpmmes qui sont a Tabri de la contre 
diction^ sont rarement préservés de l'erreur, parce qu'ils ne sont 
pas avertis d«i moipent oit ils sV'garent^ Telle Mt la loi de la na- 
tun*. 
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discussions philosopiiiques. SemUables an goir<^ 
veroemeas qui , quand ils renonoeat à se conci^' 
lier la faveur pumique , tournent toute leur at- 
tention vers leurs citadelles et leur artillerie , 
c'est réellement Tempire de la force qu'ils ont 
transporté dans le domaine propre de la persua- 
sion. Us ont été subtils et cauteleux parce cju'ils 
ne pouTaient pas éire lumineux* lis ont été tîo** 
lens et t jranniques parce qu^ils n'étaient pas eux- 
mêmes plainement satisfaits de leurs moyens de 
défense 5 car , comme l'a très bien remarqué Saint- 
Laui])ert, jamais on ne commence à s'échauf- 
fer dans la dispute que quand on commence à être ' 
embarrassé de trouver ce que Ton doit répondre/ ' 
Cest» je crois, au sentiment contraire pluaem- . 
cote qu'à leurs principes , qu'est d& le calme et 
la tolérance qui caractérisent les philosophes 
modernes. Ils se sentent sûrs des suffrages des 
hommes impartiaux qui assistent aux débats 
cela les tranquillise, et ils attendent du temps, 
le triomphe de la raison 

Aussi quoique le respect universel pour lésjSir-r''^ 



* Vous êlea étonne, disait un sage Indien , qu^un prêtre de 
Wirnon ne puîsf e pas rester elles Ini^ et ^*iin pliîloioplie ne p^îm 
pas en «ortir; qn*ea général Vmn recbefche Fegitation et l*m» 
trigne^ et que rentre ck^ritte la paix et la retraite . C^cst que 
pour qu*un homme soit tranquille et rahne^ il faut qu^il obéisse 
à sa conviction ; et pour qu^il le soit constamment , il faut que 
cette conviction soit de nature à n^étre {kis troublée par des re- 
tours de doutes drsolans , et d^încertitudes invincibles. 

On ne connaît pat a«R ie bonlienr de nV>l»éîr qa^k la con- 
science, api^ Fatotr safiiâmsient éclairé* Il a'j a nî bieo* 
^tre ni ffepos, pour quiconque a dn besoin prcmnt dei^eppajcertUA. 
Topinion d*antnii pour ionteoir la tienne. 
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réts des métaphysiciens des temps de barbairie. 
ait été pousse jusou^à la stupidit^^ il n^a pas. 
suffi encore pour les rassurer. To^ites les iois, 
qu7il sVst élevé des doutes sur une de leurs opi- 
nions y ils ont constamment fiait ce que font tous 
les jours les gens grossiers , quand ils viennenL 
de vous dire une cliose inintelligible j et que vous 
leur en demandez Texplication. Us sentent con- 
fusément que TOUS ne raves réellement pas com- 
prise ni eux non plus \ ils veulent se persuader 
que vous ne Faves pas . entendue ou pas écoulée. 
Us la répètent avec impatience dans les mêmes 
termes ou dans des termes équivalons , eu criant 
à tue-téte , en disant que cela est clair , et eu 
faisant des imprécations contre ceux qui n'en 
conviennent pas. Tout a ainsi retenti pendant 
dix-huit cents ans des cris de FËcole , et, s'il est 
permis de se servir de cette expression , tous les 
esprits en ont été assourdis. 

La raison ne parle ni si haut, ni si vite. Pour 
que sa voix douce et lente pùt se faire entendre , 
il fallait d'abord que le silence se fit. C'est ce 
qu^o^^, Qpér^. nos grands hommes du commen- 
cement au dix-septiëme siècle. Bacou et Descar^ 
tes en proclamant que la dialectique n'est bonne 
à rien , ont réduit les scolas tiques à se taire ou 
du moins à n'être plus écoutés- S*îls ne les ont, 
pas réfutés, 4^ectement , ib leà on| discrédités. ^ 
En montraiij^ ^ue la vraie science consiste dans 
la connaissance des faits et non dans celle dès 
argumens , ils ont tourné Tattention d*un antre 
coté- et bientôt l'étude des faits a produit des 
vérités nouvelles qui ont dissipé d'anciennes er-< 
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reurs : et la vue des succès obtenus par ce che- 
min nouvellement ouvert, a dégoûté de l'ancien- 
ne route. Seulement ii est resté dans les esprits 
la prévention que la métaphysique ne se ren- 
contre que sur cette voie d'égarement *, et que 
par conséquent il n'y a point de métaphysique 
réelle , ni d'autre art logique que de s'accoutu- 
mer à bien raisonner , sans chercher ni pourquoi 
ni comment. 

Cependant la recherche assidue des faits de 
tous les genres a fini par donner des connais- 
sances réelles sur les phénomènes de l'entende- 
ment humain , comme sur les autres phénomè- 
mes de )a nature, et par apprendre même quel-» 
ques-uns de leurs rapports avec tous ceux de là 
matière morte et animée. Les observations se sont 
étendues et multipliées au point de se confirmer 
réciproquement, et de s'enchaîner de manière 
à former déjà un corps de doctrine suivi et sa- 
tisfaisant , pour quiconque veut de bonne foi 
se dohner la peine de s'en instruire. On peut 
même dire qu'aucune autre partie de l'histoire 
de la nature ne nous est connue avec autant de 
détail ^ et que si dans celle-là il reste encore 
tant de choses que nous désirions pénétrer , c'est 
d'abord parce qu'elle est d'une importance à nulle 
autre pareille, et ensuite parce qu'il est dans 
la nature de l'esprit humain que plus il appro- 
fondit un sujet, plus il y trouve de questions 

» 

* Cela est vrai de la métaphysique «ncnrone , mais cela ne Test 
pas de la acii^ncede rcnlcndcmcnl (l'Hcohigic ) , qui iiVlnil pas 
encore connue. 
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à résoudre dont il ne se doutait pas • et plus il 
y rencontre de découvertes à faire dont il ne 
soupçonnait pas même la possibilité ni l'utilité. 
Il n'y a qu'à voir à quelle multitude de spécu- 
lations a donné lieu la seule idée de nombre , et 
quels effets ines])érés il en est résulté. 

La science de l'entendement , la théorie de la 
Logique , a d'abord été cultivée en silence par 
un petit nombre de penseurs , désireux seule-' 
ment de n'être pas tourmentés. Elle s'est ensuite 
répandue peu à peu parmi les bons esprits : et 
quoiqu'elle ne fût encore ni complète ni parfaite, 
elle a fait obscurément beaucoup de bien en écar- 
tant provisoirement un grand nombre d'erreurs / 
en améliorant les traités pratiques de Grammai-i] 
re , de Logique , et de Morale , et les livres di- 
dactiques de toute espèce , en simplifiant et rec- 
tifiant les méthodes et les procédés de tout genre, 
le tout sans être remarquée parce qu'elle n'était 
spécialement exigée pour aucun état de la socié- 
té , quoiqu'elle soit utile à tous. Mais quand 
on l'a Vue paraître avec éclat dans les rangs de 
l'Institut national , et dans les chaires des éco- 
les publiques , quand on s'est aperçu que les 
questions dont elle s'occupe étaient l'objet de 
concours nombreux , quand enfin on a reconnu 
qu'elle était le sujet des méditations de beau- 
coup plus de personnes qu'on ne le croyait , la ' 
tourbe ignorante s'est persuadé au premier ins- 
tant que c'était cette vieille chimère métaphyr'î 
sique , cette empusa d'Aristophane , comme l'ap-* 
pellent Bacon et Hobbès , que l'on voulait res-' 
susciter. Il n'a pas manque de gens qui , pair** 
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diflerens motifs , ont fomenté et acerédité ctUe 
erreur, et Ton s'est élevé de toutes parts contre 
im. pareil projet. Puis quand il a cio clair que 
c était une science nouvollc dont il s'agio.sait, on 
a sans he'siter pris parti contre elle pour ceUe 
ancienne métaphysique tant décriée} on arecom- 
mencé à admirer ceile-ci chez les anciens et chez 
toi étrangers 5 et l'on a attaqué la nouvelle, c*est-à- 
dire ridéologie , sinon avec les formes , du moins 
avec les dameuts de l'Ecole , parce qu'il a paru 
a beaucoup de personnes plus protitable et plus 
aise de la proscrire que de l'apprendre. Inconnue 
cl abord, méconnue ensuite , puis persécutée , tel a 
ete le sort de la science logique. Tout cela ne 
prouve point qu'a ne faille pas l'approfondir et 
la compléter. Voyons donc ce qui reste a faire 
pour y réussir c 

Dans 1 
comment 
tellectuel 

et les effets de hpss signes. H me reste actueù 
Iç^ent à expliquer en quoi consiste la combi- 
naison et la déduction de ces mt^raes idées , et 
comment se forment toutes nos con naissances^ ^ 
C est cette dernière partie de la science , qui mé- 
rite plus spécialement le nom de logique; maî&i 
^^7^^^ ?B^.^st absolument illusoire , si elle ne 
suit pasi^l^reusement des deux autres. Ayant 
^ dans cette nouvelle carrière , je crois de-, 

Vpn-.revenir encore une fois sur ce que l'ai dit re- 
lauvement au jugement , que j'ai toujours repréi^ 
sente comme un acte de noU-e esprit, par leàuel 
upus voyons qu'une idée en renfeSrme rae airtrej 
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eit «joutant que tous nos raisponomèn» ne son& 
jamais que des séries de jugemens successifs , par.; 
lesquels nous voyons que cette seconde idée en 

renferme une trois iii me , celle-là une quatrième , 
et ainsi do suite jusqu'à la dernière j en sorte que 
la première renferme celte dernière , ou que .ie^ 
raisonnement esv faux. )'\t'} 

Nous avons tu dans le Discours préliminaiiè^f 
que jusqu^à €k>ndillac on n'avait point analysé 
avec soin Facte intellectuel appelé jue^ment» 
D\iprès un examen superficiel de nos idées , on 
s'était persuadé que ce sont les idées générales qui 
renferment les idées jparticulières , et que ce sont; 
les propositions générales qui sont la source de 
la vérité des propositions particulières. En con- 
séquence , pour s assurer si une proposition dou- 
teuse est vraie , on pensait qu'il n'y a qu'a join- 
dre son attribut à un moyen tenue pour en former 
une proposition générale , que l'on appelait ma- 
jeure^ et ensuite joindre ce même moyen terme 
avL^et deia proposition mise en question , dans* 
une autire proposition appelée mineure^ et que 
si cette majeure et cette mineure sont vraies,, 
la proposition dont, il s'agit l'est nécessaire-' 
ment 5 et on croyait que c'est là tout l'artifice de 
nos raisonnemens » et la source unique de leur 
justesse. . .. .^ / . 

Sans doute ce procédé est bon pour déduire une 
conséquente d'une proposition générale ; mais 

f premièrement il ne sert à rien ponr s'assurer de 
a vérité de cette proposition générale 5 ainsi l'art 
est incomplet : et avant de s'occuper de la jus- 
tesse de nos raisonnemens , il aurait faJUiu établir 



en quoi consiste la justesse de ûos jugemens ^ il 
aurait fallu analyser l'acte de juger. D'aiUcmr» y 
il n'est pas Traie que ce soient les idées généra- 
les qui renferment les idées particulières , ni qu*3 
ce soient les propositions générales qui soient la 
cause et la source de la vérité des propositions 
particulières. Nous ayons expliqué commentées 
opinions sont fausses et oontvairea aun fek» , et 
pourquoi en les adoptant on ne peut se faire au^ 
cune ié&t nette des opérations oe notre intelli- 
gence , ni assigner aucun vrai principe de cer- 
titude i nos connaissances , qui pourtant çn ont 
un. 

CondUlacen avait jugé de même y et arfttt pris 
un antre parti. Il a remarqué ^ue partaitt de cette 
supposition , que ce sont les idées générales qui 

renferment les idées particulières , les dialecti- 
ciens , pour être conséquens , auraientdù toujours 
dire que c^est l'attribut de la conclusion qu'en 
efiet ils appellent le grand terme, qui renferme 
sou Sujet qu'ils appellent le petit terne j et quo 
cependant le plus sourentils donnent pour cause 
de la justesse du syllogisme, cette maxime , que 
le grand terme et le petit terme sont égaux au 
moyen , et que deux choses égales a une troisième 
sont égales entre elles , ou comme s'exprime Hob«« 
bès , que les trois t&*mes sont les noms d'une ménte 
c&o«e * Gondiliac a ctvk qu'en cda les logiciens 
avaient été entraînés par la force de la irérité : 
et cela l'a conduit à penser et à dire que tous nos 

t., 

/ 
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jugemens sont des espèces à'éqiuiiions algébri- 
ques , et nos r»iisonnemens des suites équations ; 
.^et que les deux idées comparées dans une équa- 
tion et dans un jugement justes , sont identiques. 
A la vérité , il s'est senti obligé d'avouer que 
cette identité n'est i]\xe partielle , mais il n'en a 
.pas moins été jusqu'à soutenir qu'on peut dire 
avec vérité , que le connu et y inconnu ^ojolI une 
seule et même chose. m m 

jr, . Je dois le déclarer avec franclîise : je crois encore 
tout cela faux. Cette manière de s'exprimer 
peint point la véritable opération de notre esprit 
dans l'acte de juger : elle est inexacte : et elle 
conduit nécessairement à une conclusion révol- 
tante, parce qu'elle est fondée sur un véritable 
renversement d'idées que voici. 
^, La faculté de juger ne dérive point de la fa- 
culté de faire des équations ^ mais au contraire 
nous n'avons le pouvoir de faire des équations 
que parce que nous avons la faculté de juger, 
^c'est-à-dire , de percevoir le rapport de deux per- 
ceptions. On ne peut donc pas dire qu'un juge- 
ment est une espèce d'équation : mais on peut 
et on doit dire au contraire qu'une équation est 
une espècie particulière de jugement, qui con- 
siste toujours à sentir, à percevoir, que dans 
l'idée que l'on a d'une quantité , est comprise 
l'idée que cette (quantité est égale à une autre 
quantité exprimée différemment. C'est un ju- 
gement dont l'attribut est toujours l'idée être 
égal, * 

* Je drinandc iiislanimcnt que Ton $c rapiutlle «lue dans la 
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' ' Ën prenant la cliose de ce sens ,'qui est le vraî, 
on voit pourquoi Ton peut appeler cette sorte de 
jugement, des équations 5 et pourquoi l'on peut 
dire que leurs deux termes sont égaux : c'est qu'il 
ne s'y agit jamais que de considérer des idées de 
quantité , et de prononcer qu'une de ces quantités 
est égale à une autre. Car quand je dis cjue x est 
égal à , est égal au q narré de 1 2 , est égal à 1 2 
multiplié par lui-mcme, est égal à 144? ^® 
considère jamais dans x que la quantité (ju'il re- 
présente , et je n'en dis jamais autre chose , si ce 
n'est que cette quantité est égale à une autre. Mais 
c'est là un cas particulier de nos jugemens : et ce 
qui est vrai de l'espèce , n'est pas vrai du genre. 
Cela est si certain (|ue , sans sortir des idées de 
quantité , q uand je dis seulement que est double 
de il , on ne ])eut appeler ce jugement une équa- 
tion , quoiqu'il en redevienne une, si je dis que x • 
est égal à A plus forte raison quand je dis cet 
arbre est beau, est sain, est vigoureux, assuré- 
ment c'est forcer le sens de tous les mots , dénatu- 
rer toutes les expressions , et soutenir une chose 
égale réellement fausse, quede prétendre que jefais 
là une équation, et que je dis queTidée de cet arbre 
est égale à l'idée de beauté, de santé, de vigueur; 

Grammaire j'ai fait voir que le verbe est toujours le véritable at- 
IriiuL de la proposition, cl que tout ce que Von appelle ordinai- 
rement V attribut, n'en est que le complément. 

Si on ne se pcnctre pas de cette vérité , je crois impossible de se 
faire jamais une idée juste de Tncte intellectuel appelé jmgeme.nl. 
On voit que c^cst ce qui a manque aux auteurs et fauteurs de la 
doctriue syllo^istiquc. Voy ez les chapitres 1 et 2 de ma Gram>. 
jnaire. 
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OU que FiJéc particulière que j'ai de cet arbre , est 
égale à l'idée générale que j'ai d'un être beau , 
sain , ou vigoureux. I^ans ces jugemcns , je vois 
et je dis seulement que dans l'idée particulière et 
individuelle que j'ai de cet arbre,sont comprises les 
idées générales d'élre beau , d'élre sain , d'être vi- 
goureux ; et qu'crlles y sont comprises avec restric- 
tion de leur extension , c'est-à-aire , de la manière 
particulière dont elles conviennent à cet arbre , et 
non pas dont elles conviennent à un homme, à un 
cheval , ou seulement à un arbre d'une autre espèce. 

En outre , quand on accorderait que nos juge- 
mcns peuvent être appelés des équations , il ne 
s'ensuivrait pas encore que leurs deux* termes 
sont identiques. Cela est rigoureusement faux 
même des équations proprement dites, x n'est 
point identique avec a*, avec le quarré de 131, 
avec 11 multiplié par lui même , avec i44- H est 
égal à tout cela ; mais il en diffère par l'expres- 
sion , par la génération de l'idée , par ses proprié- 
tés , par les usages qu'on en peut faire. Encore 
moins peut-on dire que cet arbre que je juge suc- 
cessivement beau , sain , vigoureux , est successi- 
vement identique avec un être beau , un être sain, 
un être vigoureux. Si cela était , un être beau se- 
rait aussi identique avec un être vigoureux , ce 
qui n'est pas vrai. On peut «i toute force soutenir 
si l'on veut , quoi([ue cela ne serve qu'à égarer , 
que l'idée de cet arbre est égale sous un certain rap- 
port à l'idée d'un être sain , etc. Mais ce n'est 
point là être identique. Deux êtres ou deux idées 
ne sont identiques que quand ils sont complète- 
ment égaux et semblables sous tous les rapports. 
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n n'y a d'équations el de jugemens dont les deux 
termes puissent être dits identiques que ceux-ci y' 
xestx, ou cet arbre est cet arbre , et tous les autres 
pareils. Ç'e&î. pour cela qu'ils n'apprennent rien ; 
et qu'ils ne sont bons à rien , ni en Mathemati-? 
qucs,ni enPliysique, ni en Morale, ni dans aucun 
cas quel qu'il soit f^,;^., 

Aussi nous dit-on que Pidentitc dont il s'agit 
n'est que partielle. Mais que signifie cette expres- 
sion? Identité' veut dire similitude parfaite et 
complète. L'epithète partielle jointe à identité 
veut dire qu'elle, n'a lieu que partiellement , 
qu'elle n'est pas entière. Ainsi , une identité par^^ 
ticlle signilie une similitude complète^ qui n^est 
pas complète , c'est-à-dire, une identité qui n'est 
j)as une identité, qui n'est qu'une similitude. 
C'est un véritable non sens^ car deux êtres ou 
deux idées ne sont pas identiques pour avoir 
quelque similitude, quelque ressemblance sous 
certains rapports , mais pour être véritablement 
pareils en tout. , tta^Hp t 



i»- 



* On peut même diresTCC r&ison, qucnidme dant ceajugemetit,' 
les deux termes ne sont point encore vraiment identiques. Car- 
dans celte propusition x est x , le premier terme est a: , et le se> 
rond csXétre x. Or Vtàccéirex n'est point la même chose qnc 
ridcex.Elle n^en est qu'une partie, xa encore bien d'autres pro*' 
prictés que celle d'être x ; .on en peut dire bien d'autres choses ; , 
il pcut^tre le sujet de bien d'autres propositions. Celle-ci est 
puérile et insignifiante^ non pas parcequ^elle répète exactement 
deux fois lâ même cb ose , mais parce qu'il est trop manifeste que 
dans l'idrc de x, est comprise Tidée à'elrc x , et que cela ne vaut 
pas Ja peine d*âtre dit. On voit donc que quànd on analyse bien 
l'acte do jugers on trouve qu'il n^y a absolument aucun jngement 
dont les deux termes soient rigoureusement ic/enliiyue/. , 



Digitized by Google 



CHAPITRE I. î8^ 

" Si cette vérité avait l^soin de preuves , rien 
ne l'appuierait mieux que cette étrange assertion 
é[ue le connu et Vincànmi sont une seule et même 
chose \ car elle suit rigoureusement de la doctrine 
que je combats : et certainement il n'eîtistc pas 
de proposition plus manifestement fausse. Quoi ! 
l'on peut prétendre qu'une idée connue et une idée 
inconnue sont une métne chose pour l'élre qui 
pense. Mais si cela est, faire une découverte, 
c'est donc ne rien faire 5 trouver un rapport en- 
tre deux êtres, c'est donc ne rien apprendre* 
porter, sentir un jugement , c'est donc ne rien 
sentir , ne rien irercevoir. Il y a plus : les idées 
n existent que dans la pensée; une idée incon- 
nue à celui qui pense, n'existe réellement pas! 
Ainsi , dire que le connu et l'inconnu sont une 
même chose , c'est dire qu'une chose qui existe 
et une chose qui n'existe pas , sont une même 
chose. Il est vrai que dans ce langage on àoit 
' dire que l'^/re et le néant sont identiqués^'àcela 

iirës de la négation qui détruit l'existence de 
'être. Mais en vérité cela révolte." » • • 
Non 5 j'en demande pardon k Condillàc que je 
révère , rien de tout cela n'est soutenable. Il a été 
conduit à ce faux système par l'envie de ne pas 
révoquer en doute la mauvaise raison fondamen- 
tale que l'on donnait delà solidité des argumens 
syllogistiques , dont en effet les résultats sont 
toujours vrais , quand toutefois on prend d'ailleurs 
toutes les précautions nécessaires ,* et il y a encorè 
été poussé par une autre erreur généralement i*é^ 
pnndue avant lui, et que lui-même asignaléé et 
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fortement ébranlée , mais au il est bon de rap- 
peler ici. 

Parce que les vérités de la science des nombres 
et de celle de l'étendue sont d'une certitude com- 
plète , on croyait , et les gens peu instruits croient 
encore , que c'est aux sciences mathématiques à 
guider la Logique et à nous apprendre à raison- 
ner. Cependant c'est tout le contraire. On peut 
bien chercher dans l'Algèbre et dans la Géomé- 
trie , des exemples de bons raisonnenlens , parce 
que par toutes les raisons que nous ayons dites 
souvent , c'est dans ces matières qu'il est le plus 
aisé de faire des applications heureuses des prin- 
cipes logiques. îïais il ne faut pas vouloir tirer 
de ces sciences , les principes eux-mêmes , car ils 
n'y sont pas. On ne peut les trouver , ces princir- 
pes , que dans l'observation de nos facultés intel- 
lectuelles. Ainsi , c'est au contraire la théorie de 
la Logique fondée sur l'observation de ces facul- 
tés , qui doit nous montrer les causes des succès • 
et des erreurs des raisonnemens mathématiques , 
comme de tous les autres : et ce sont , comme dit 
Bacon , ces sciences elles-mêmes qu'il faut faire 
comparaître devant le tribunal de la critique lo- 
gique , pour y rendre compte des motifs de leurs 
procédés et de leurs décision^ , et pour qu'il y soit 
prononcé sur leur fausseté ou leur justesse. 

Nos jugemens ne sont donc pas des équations. 
Les deux termes d'un jugement ne peuvent donc 
en aucune manière être dits équivalens l'un à l'au- 
tre. Gîla n'est pas vrai , même de ceux de nos ju- 
gemens que nous appelons des équations. Noua 
leur donnons ce nom parce que leur attribut csl 
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toujours être égal y quoique d'aïUeiir» l'iiUribuici 
Je sujet différait i nnderautieMr toutes leurs 
«Entres propri^M* Enfin ^«ucuuoeMS raimnmo* 

meus , pas même ceux des Mathematique^i , ne 
doit être regardé comme une succession dVgalités 
ou dVquations , à prendre ce mot dans toute sa 
rigueur^ ui €«mme une «érie de tecmes identi^ 
ques. 

Au reste , cette théorie de Condillac est depi 
tr&s supérienre A œlle qui Fa prMdée. Elle érite 

rinconséquence qu'il y ayait à appeler F un des 
deux termes d'une proposition le grand ternie , et 
Tautre le petir , et à aice ensuite que* ces deujL 
termes sont égaux à un troisième et égrax entre 
eux. £Ue a de plus Faysoitage immense de rendre 
inisoii de la justessedu jugement en même tempe 

Îue de celle du raisonnement. Les partisans de la 
octrine syllogistique ne se sont point élevés jus- 
q|ue là. Ils ne sont point remontés jusques à la théo- 
rie du jugmuent: aussi sont^ils réduits à dire qi^ 
les pfnqpesojtiens évidentes le sont par dles^mémee, 
que sent les fAus générales qui sonli dans, ce 
cas$ et ffu^il ne e^agit jainaie que d^eii- déduire 
des couÂcquences légitimes. Ou Voit donc que 
Condillac a fait un grand pas , et on doit lui en 
sayoir beaucoup de gré ^ mais je suis* couTaincu 
qjoCil s-'eiM. anrdte à la moitié du chemin , en ftJ^ 
99fkt les deux |srnies de la proposiUon égskvoL en- 
tre eun 9 €t*que le vrai est de àiré que c'est Kam- * 
dm petit terme qui est réellement le grand; que 
dans tous nos jugemens quelconques , l'extension 
des deux idées comparées étant la même , parce 

qu^elle est toujours égale à oeUe du sujet , ropé* 

?6. 
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IsMion ihliîllcctu'cTlc consinte à sêiilîr qiie le sujet 
comprend ratlribut^ et que nos raisonne mens 
sont des séries de jugcmëns successifs par les- 
quels on voit que ce premier attrihutcn comprend 
\in second, le second un troisième , et ainsi de 
suite, en sorte que lc premier sujet renferme le 
dernier atlribut. • 

A cette occasion , je dois remarquer que telle 
est la raarclie constante de notre esprit. Il com- 
mence presque toujoui'Sipar les opinions les plus 
erronées ; et ce.n'est que pai'idcs réformes succes- 
sives qu'il se rapproché petit à petit de la vcritév 
Gela doit être , car il y a mille manières de sfc 
tromper , contre une de rencontrer la vérité ^ et ofi 
•ne juge bien des objets qu.'à mesure qu'on en con- 
viiaît tous les détails et qnon les a observés sous 
lioutjes leurs faces , ce qui est l'ouvrage du temps. 
"kiPussé-je paraître ra'écarter de mon sujet, je 
îiè puis me refuser À donner ici beaucoup d'exem- 
ples de ce fait. On ne saurait les trouver déplacée 
au commencement d'un traitéde Logique , puis- 
que rieû n'est plus capable de nous apprendre 
îV nous délier de tous nos premiers appercus , et 
d^ tuous montrer que la caiise prochaine et pratique 
de ïtiOÏLtès nos erreurs est notre précipitation à. jugci*, 
inalbeur <l'autant plus grand qu'il est fréquem- 
ment inévitable , et que pourtant un seul juge- 
mont faux en fait naître beaucoup d'autres , qui 
souvent subsistent bien long-temps encore après 
quele premier -est rectilié. Il n'y a point de science 
qui ne fournisse .un grand nombrg de pïcuves de 

V • uli l'ir/i A ol • ' p 
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ce fait ; on en t ioutera dé diffei eûtes espèces datss 

la note ci-jointe 

Qndqfiropinion que Ton ait «ur plusieurs des 

. » Mn Aslnûùmm* Noi»ôugeoii» ^^sIm^ Ço© le soleil m» meiît 
Wtiwr ff^T^q*!^»*' "*»T" recon na issons qne c'ert nous qm nous 
Miivons tiutoar de I»i ; et enfin nous découvrons que peut- 
être il se meut atitoor d'un autre centre don* nous n'avion» 
pas d'idée. Il parait de deux pied* de diamèue; oa Va ju^9.bîmA«* 
tôt plus grand ;età montra qu*oaiV miaiiz^CMumi oa « toUjouM 
fiiotu^à M grandA^E* W«M jugeout 1* ttmott wpoM « un 
«ipav«aMttt rapid«* £Ue paraît plMe; elle est ronde. On cro>i 
A'tllMd que h s bornes de riiorizon sensible sont ses limites ; on la 
ju«e ensuite immense, ci lo centre de Ttioiver* ; etentinon vpst 
quelle n qu'un point dans un coiu de i'cspace. h» lune nOtti 
parait plua erande que les cloilcs ; elle têt lafiOfl»fMii4fflM«t fOlfl 
Dcûu. Nous U jugcoai. toat^l plw gip«d»v twlôt plus peUte; 
.2|Â«4«t loiiîottTtU mlm«. Noat^oiiiaieii^ut pax croire le ciel une 
itoj^lAfOlîdOv un lirmamcnl auquel les astrfs sont attacbéa ; nous 
apprenons que c'est un «spnrc immense ires peu rempli de ma- 
tière. Tout cela nous parait d abord touLprès de nous ^ et presque 
•ur nos tètes; et petit à.pctit nous arrivons^à 4f«0n«tîtie «lUMlU» 
.4^1» quais dessui do iio«»j de» dîttiw*^ 

KuJPhydqm^ L«rif»ll0.iiôuf paraît marchef , Undis que c est 
VQwaet notre feateau qui marchons. ( Ce qui prouve, soi t du en 
jiûâsant, qne si les mouvcraens qu'opère notre individu ne cau- 
saient aucune sensation , nous ne nous en seripn» jamais aperçus, 
«u .powi j*» aurions atlribM » ftiMjpi*^ «oiia^ti jjoiia 

aÎQBS parvCttO» k JDH m^SPaUr»^ c* giwje ne crois pos . ) Wous 
- jwwpair.air MUnl; tffmuà nous somim«ccables ; c est alors qu il 
m U^BX* iffin» jQftona d'abord les caves plus cbaudcs en hiver 
qu'en été ; ensuite nous les croyons de la m^me température tout» 
I année; eieolin nous voyons, parle thermomètre, qu elles varient 
comme ralmosphèje , mais moins, ce q^ui tnffii jponr ekaugcr la 
«roporUon, Nolif» WI^^er. jugeWl .«•l-q»eXiJ»pul«ioii est la 
jc«l« c«iiM.lltt,«u«iv«lPn*^4 |W!l«*^Pyoiit.«nWÏ« qu.il n y aurait 
. j.nraaJs impulsion ailtiaqnftllllie Attraction atitc rieore : car d ou par- 
!lijait-eile ? Nous jugeons que la matière est naturellement inerte i 
iiotis U croyons ensuite indiffércnlc au mouveuicnl cVau rcpo** 
•puis nous voyons qu« U tendance au mouvemeaft lui «M««^ 
ttell# Cl consiamiiuat unie \ qu'il o'y • jHiMU r«P<» * 
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i«ixuiif même de repof rdfltif (|iie (juancl la tendance bq inotiTe- 
UMQt ett contenue ; el que si cela n^cuit pas ainsi, ij n*j aurait 
imtÔÊ d« auMtaamt avUe p«rt « ete* 

En Chimie, Quand les corpacesaent d^élffc comlmstiUci, noM 
}ngaoM qa*ilf ont perda leur principv Iflilamable, !• pUo^ 
tique : il se trouve qu^ils n'ont rien perdu , qu'ils ont acqub 
l*oxigèae dont ils étaient avides. Nous jugeons que la flamme et In ^ 
chaleur sortent du bois oui hr^ïe : elles sortent principalement àm 
IVir 1*7 •wfcitttw'IlMa jugeons la ckanx vive plus compotée 
iftm U €OTboMtid« clMmx? aile est ptna simple , les efcattiWtol* 
lifne» plus simplet qut les métaox ; elles sont phv tompM^, mc% 

^ En Mathématique», Mime dans les spécoIalioM inr Icf ^nastl- . 
l^s où les idéca sont absolument abstraites , et sans relations a aii^ ' 
eim être particulier , et ou par a>nsequ«nt elles peuvent et doi- 
▼est ■« contenir rien que ce qu'on j a mis à volonté , quand il 
pafalt «« mniM sujet de mMilitiM , ksfcittivk» jugemess qti« 
■outen portons, sontotdinni wn i lf fi na Ahl hivtpi» fkéovîtf^p^ 
calcul des ftnions et des limite»; on croît d^aiioniii^poavoir 
derquesur l*idée de Tinfini. Un ^rnle Tient ensuite qui mon ti^ 
qiiebien que juste, elle pose su r nae base ruineuse, etqu*elle n^cit 
réelIcn^eQicééiyeBtée qfue quand on la eouidère comme la contî^ 
■■■Ii|i|djl|ttii1itieiq«lwtit^ finies , etc . - 

MmWmmmk poHUqim, QiMod fMi tommuÊÊê k j poriar se» 
regards , dn croît d*«bord que^ <W OM IbydfvdtfcoiiibfBafMm» 
dcspl«ie«^pliqu^ts.On en est étonné comme on Testa» premier 
aspeci|de la multitude des étoiles dans la voûte céleste. Ensuite il 
se troBTC qao la aCtence de la richesse des nations nVtt paa 
autre elwteqiie ia bonne et simple économie d*un particulier; 
qnm «e «'teic q uÉ w i gfca g e Je pba poMiU* m<M U pfaM nfîle 
«f te plei dè«eiid4<:ei de ne paa r<wwimiinirptii gim eem^ 
peut se procurer par ce travail ; queti-nne nation (comme wm Uidi- 
vide ) ne fait rSèn , elle ne pourra subvenir à ses beioins , et se dé- 
truira par indigence ; que si elle ne fait que du travail le plus com- 
aura, le moins bien combiné, et le moins apprécié , elle virra mi- 
•emMicttMriif , M fi mutiplica tien sera bornée k proportion de ses 
mc^eos é*existeoce ; qa« ai elte fell beeetoiip de tfiveil pr^iesm, 
et bien dirigé , dii jieSrâ ^ p ro i pd w i » t ^ ^ectrtltnt ; et qneii 
même , dans ce càs , elle consomme beiacoaped turperfluilti , et ' 
dépense encore beaucoup en agent et en serviteurs ( entcndex gou* 
Veroaas , administrateurs, juges, défenseurs, privilégiés entrete- 
net chèrement Y etc. ) , eUo retombera daaa ia dcMctM«t la mal^ 
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Ton GooTiendra a? a&imii, el c^cfi ce cpii m^im^ 



■ iMOCe. On commence p^rse pemiadtr qii^îl j « d«'t propri j"* 
taircs et de» non propriétaires i|oi ont des Intéréti bien diffcreni. 
Ua cttfoiltf «ne toot le miowà% ctt propriMrc ; a 
ii^vtrct propriélA que les ftevllct physiques d'IalflUectaeUatde 
èWnn , qne le tnf«il ea crt Teaploi , et qae let rctelteli ée 
ce trarail et riccumulation «le »et produits; et que même pœr 
rbomme qui nVst propriétaire que de ses bras, sans intelligence 
ni aTanee^ cette propriété est encore an|;mentce pour lui par Tétai 
de société ^ quelque détestable quil soit , puisqu'elle fournit pina 

' ' BiMdeNtbMOins, qM 



amplemeat et plut iàfvneat k la «tiiiKÎM detat booins, qa« 
deet iVtat d*anarcliie et de guerre aTeetnieoilleUBi «et âêM 

que dans Pétat d^isolement^que d^aillenrson ne peut pas se procurer 
ii¥o|pnté. Ou croit d*abord que c*cst Targeut donné qui fait le 
plus de bien; c*est Tarfi^ent prêté. En (;énéral, le premier scrtii 
eoesoranMr, et le second à produire. On croit eue c*ett lapro* 
difM ^«i frH Hvm It plea d^koauMt { il te iNMvf ^ e*ett réaii^ 
■I— i, Oa eioît qne rinvention d*ene ina^tbe va diaiiMer fti 
yepetatîcwi ; il m Hoare qn*elle Taugmente . On croit qu'il ctt biea 
avantageux a une nation de faire de tout cbet elle ; on voit ensuite 

3 ne c*est comme si un cultivateur voulait faire venir toutes sortes 
e productions dans un champ qui n'est propre qu*ii une « ou 
comme un manufacterier qui vendrait faire Ma aet oetilt et loelii 



••• auitlêret preeii^iei htl^MOM, poer ne pet ki ecMer* On Cfoil 
^■ecé'ioot Ici réglemens qui favorisent et dirigetttBiett TiiidMh 
uîe ; on découvre qn*ib la gêaealf TélMiflMlf on b itadtat 

noins fructueuse , etc . , etc . 

En Morale 9 La première idée qui se présente est qne l*ittléré| 
et le devoir tout deux cboacs opposées ; on reconnattcnsuitc que ce 
èoac eue leeitret «iaw efcote , et que c'est pour tte iai^rât vropre 
qe'oà éolt^lfifeaté èBeialie evee les «etiet. Om croit q»*il fknt 
f uppotiv'Ml aottt èa sens perlieBiter ponr cm|iiqeer la naissance 
de certains sentiment y qu*on appelle moraux par cicellence ; 
mieux examinés, on voit qu*il naissent naturellement de nos idéi^ 
comme nos idées de nos sensations. On se figure d*ahord la morale« 
Boer ainsi dire, cohibm aa jBode di JdiU , qui coadaaiae chacea 
deat tetdilfiInMidt evee éèiieitftlrtl^;|>adlbavfe apr^s, que c*ttl 
an recueil deS coasetls qui conduiseàt elMqae iadividn a feiia le 
meilleur usage de ses facultés de tout genre , et a être heureux. 
Ons*ima{;ine la fortifier beaucoup en l'appuyant sur Tidée d'une 
vie è veair ; oa voit easaiie que | connt toaiet ks aaties sciciices. 
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1^4 ' LOGIQUF. 

porte acluellement , que dans un jugement , c^est 

elle faltd^autant plus de progrès, en lljporic et en pratique, qu*on 
la sépare plus soigneusement de la Théologie , etc. •'»U»< 
En Idéologie. Nous commençons par croire que îa première 
cliose a faire est de clicrchcr a découvrir la nature du principe 
pensant^ nous reconnaissons ensuite que cela est indifférent , et 
qu'il ne s\igit que d'en étudier les effets. iNous jugeons que pour 
connaître la pensée, il faut connaître son créateur; il se tronve 
qu'il faut cxiimincr la créature. Nous commençons par fonder 
ridéologie sur la Théologie; elle ne réussit qu'en la fondant sur 
la Physiologie. Nous jugeons qu'un Hxc corporel ne peut penser; il 
6e trouve qu'un cHrc totalement incorporel ne pourrait penser du 
moins à notre manière , la seule que nous connaissions ; car il ne 
|}ourraIt ^tre assuré que de sa propre existence, et non d'aucune 
autre. Nous jugeons que nos sens nous trompent, et que c'est 
I notre jugement qui les rectifie, il se trouve que notre sentiment 

^cn lui.-mi^mc est infaillible , qu'il ne peut pas ne pas être vrai, 
ém^^ pas être ce qu'il est, et que l'erreur est toujours dans un des 
]ugemcDS que nous en portons. Nous croyons dUbord que quand 
nos jngemens sont faux , c'est par la forme que nous leur dou- 
blions; puis nous découvrons que c'est toujours par la matière, c^est- 
a-dire, par la composition des idées comparées. Nous commençons 
jpar nous persuader qu'il faut qu'un langage tout fait nous ait été 
donné immédiatement par la Divinité ; nous croyons ensuite que 
les signes de nos idées sont notre ouvrage, et le fruit d'une pro- 
fonde réflexion ; et enfin il se, trouve que les premiers signes sont 
aussi une conséquence aussi nécessaire de notre organisation que 
^<^les premières idées. Nous, croyons qu'il a fallu beaucoup penser 
avant d'imaginer de créer des signes : le vrai est qu'on ne peut 
presque pas penser avant d'avoir des signes. Nous croyons que 
les défauts de nos idées viennent de leurs signes; ce sont les dé- 
I* fauts des lignes qui viennent de ceux des idées. Descendant dans 

les détails, nous jugeons au premier aperçu que l'idée générale 
renferme l'idée particulière, c'est l'idtc particulière qui com^ 
prend l'idct; générale ; que c'est la proposition générale qui est 
la cause de la vérité de la proposition particulière, c'est le ccm- 
praire. Eufiu, nous croyons d'aburd que c'est l'attribut d'un ju- 
j^ement qui mérite le nom de grand terme ; nous jugeons çnsuitjB 
que les deux termes sont égaux; et définitivement nous voyons 
* que. c'est le sujet qui renferme l'attribut ^ et que c'est l'a llri but 

qui est le petit terme, etc. . 
. Je m arri^le ici , et ne muUipItcrai pat d avantage ces citations 
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le 8ujet qui comprend rattiibut, cl que dans 
une série de jugcmeus , lesdiffe'rens altribuUî com-' 
prennent successivement celui qui les suit. » 
. Voulant peindre cet effet d'une manière qui 
tombe sous le^ sens , j'ai dit quelque part * que 
cela ressemble à ces boîtes dans lesquelles , en les 
ouvrant , on en trouve une autre plus petite , dans 
celle-là une troisième , dans la troisième une 
quatrième , et ainsi successivement jusqu'à la 
dernière. Cette image est exacte 5 mais je crois 
qu'il seraitencore plus juste decomparer la suc-; 
cession de nos jugemens qui constitue un rai-^ 
sonnement, à cestuyauxde lunettes qui sont ren- 
ferme's les uns dans les autres , et que l'on en tirCj* 
successivement; en sorte que toutes les fois que 
l'on en fait sortir un de dedans celui qui le recour^ 
vrait , il en devient une continuation , et le tuyau 

■ ; . . ■ ■ . ■ 

d^illiuions anciennes corri^^cct par des découvertes postérîearqs. 
II n^en fallait pas tant pour prouver que Tcsprit bumain coni-' 
mence le plui souvent parte tromper, et se réforme successive-* 
ineot. Je crains même que plusieurs des exemples que j^ai cboisia 
ne soient peu propres a remplir cet objet, vu que bien des gens re- 
garderont les opinions que je préfère, plutt^t comme des erreurs 
que comme des vérités nouvelles . Mais je snispérSuadis que cel» 
vient uniquement de ce que 1rs unes sont encore trop nouvelles , 
et que les mitres nVnt pas clé développées et prouvées comine elles 
peuvent IVire. J'ei^ suis si convainen , que ]c ne déicspf'rcf ftàs 
il^en mettre le plus grand nombre hors de donte , avant ^^il soit^ 
peu ] et en attendant, j^ai voulu les énoncer , parce que je me 
crois ccrtaiu que quelque jour on me saura ^ré d^avoir sontenu ces 
prétendus paradoxes. C'est ce q^ui me fait espérer çr Ace pour. ccUt' 
digression , malgré sa longueur. Au reste, on peat la passer 1 1.: ' 

• i • i I ' J . * . • " . • • • : ; • 

* Mémoire snr la faculté de penser;, tome I « dfl niislittit\^ 
|>. 384. Ce Mémoire peut être utile a. relûf. ', , ".i;, ■ .• 
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s'alongc d'autant. Car à chaque fois qu'on porte 
un nouveau jugement d'une idée, c'cstr-à-dire , k 
chaque fois que Ton voit qu'elle renferme une 
autre idée qu on n'y avait pas encore remarquée , 
celle-ci devient un nouvel élément qui est ajouté 
à ceux qui composaient déjà la première , et qui 
en augmente le nombre. * 

Ondoitdonc, suivant moi, se représenter cha- 
cune des idées qui sont dans nos têtes comme un 
petit groupe d'idées élémentaires réunies ensem- 
ble par des premiers jugemens , duquel , au moyen 
de tous les jugemens postérieurs que nous en por- 
tons , il sort continuellement dans tous les sens , 
des irradiations pareilles à ces tuyaux qui s'alon- 
gent. Ce petit groupe, quoique gardant toujours 
le même nom , celui qui en est le signe et le re- 
présente , change donc perpétuellement de llgurc 
et de volume , d'autant plus que souvent une nou- 
velle addition en détruit beaucoup d'autres plus 
anciennes ^ et cela fait varier continuellement ses 
rapports avec les autres groupes qui le touchent 
par différens points , et qui , de leur coté , éprou- 
vent des altérations semblables. Cela peint très 
bien, à mon avis, ce qui se passe dans notre esprit 
tant que nous vivons , et la cause pour laquelle 
divers individus, etlemêmedans différens temps, 
portent des jugemens différens des idées expri- 
mées par les mêmes signes 5 et cela complète ce 
que j'avais à dire sur la formation de nos idées , et 
sur le jeu de nos facultés intellectuelles. - 

Tout ceci étant bien entendu , il est temps d'en- 
trer en matière. Nous voulons nous rendre compte 
de la combinaison et de la déduction de nos idées, 
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CHAPITRE I. 197 

trouver la base et le fondement ae toutes nos 
connaissances , et découvrir les caractères et les 
causes delà vérité et de l'erreur. La première chose 
à faire est donc de chercher s'il y a dans ce monde 
vérité et erreur , et ce que c'est ^uela certitude. Car 
jusqucs à présent nous avons étudié les phénomè- 
nes de notre intelligence , nous avons raisonné 
sur ces phénomènes le mieux que nous avons pu : 
mais nous n'avons pas encore ait en quoi consiste 
la cause j>remière^c toute certitude. Nous avons 
fait comme les hommes sont obligés de faire tou- 
jours. Ils commencent par agir, par se servir de 
leurs facultés • et c'est par l'usage même qu'ils en 
font, qu'ils apprennent à connaître leur efficacité. 
Nous avons donc eu raison d'employer nos facul- 
tés intellectuelles à s'observer et à se connaître 
elles-mêmes ; mais actuellement que par la suite 
de cette analyse nous sommes arrivés à tâcher de 
déterminer la nature , l'étendue , et les limites de 
leur puissance , il est manifeste qu'il faut expli- 
quer pourquoi ci comment nous sommes sdrs de 
quelque chose. Cela est si indispensable , que l'on 
ne conçoit pas qu'on ait pu faire tant de traites 
de logique sans commencer par la. Pour moi , 
quand je songe que depuis des siècles les philo- 
sophes condamnent dédaigneusement leurs ad- 
versaires , les théologiens font brûler les leurs , 
les logiciens prescrivent à tous la manière dont 
ils doivent raisonner, et tout cela avant d'avoir 
établi, je ne dis pas d'une manière victorieuse, 
mai3 seulement d une manière supportable, s'il 
y a quelque chose de certain dàns ce monde , je 
suis d'un ctonneracnt dont je ne puis revenir. 

• '7 . 
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Cest doçc là éYjdepxmeiit ce que nous av<>|iÂ 4 

CHAPITRE. il. 



1. » . 



SOMMES-NOLS CAPABLES d'uNE CERTITUDE 
ABSOLUE ? ET ^ll£LL£ EST LA BASE FDN-^ 
DAMENTALE DE LA CÉRTItUDË DONT NOUS 
.^OW)»^ CAPABLES ? 



Nous Tenons qe voir q^e les anci^s ^og^ciem^ 
s^'étaient; mépris sur U ca^e ^e,^. justesse de nojs 
raisonuemens ,, et n aTaicnt pas etéjusques k^^ç^^ 

chercher celle de la justesse de no s jugemens. , 
Condillac , pénétrant plus avant dans son sujet, 
est remonta jusquçs à rcxaiuejjji)e.no§ jugen^ens.^ 
lia ti;oiiTé que ia.cause.dei^fir jil^t^^^^étafJLepme 

teimjîsGellçdeJlarbpntcd^ ^qs r,ai5o^3e;9Aens^.Qéuât 
df}al>ç^ttcoup faire que de donner une çxplicatiioxi 
de la premièredo ces deux opérations intellectuel- 
les, d'y rattacher la seconde , et de les faire dépen- 
dre toutes deux (J'iin princi]>c commun. INTais nou^ 
ay.çijs vu que ç^p^j^ijxQxp^fi (Fidentité des^idées ^Vf:t 

F»i:*^?5)^;ççt,M^,çnc^^^^ 

OTon? Mçonnil q^i^'up jai^M^^^^ jl* W 

sériç de jugeincuî s^ssffs dap? laaHçllc,! ât^^j-^ 
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%rat du pifetoiier jugement/devient le sujet du se* 
coud y et ainsi do suite ; qu'tiii Jugemeuteoiisilite^ 
toiâjoors à pjDfcetour q«^ane idâ ^^renfei^ne «né 
autre feit qUe''par oonséqueiit»^ù' jugemeat CBI 
juste quand* w sujQ.t Tea£eriiieflfott»attrîbiit ; et un 
-raisoDfieiiient Pést également quand le premier 
su jet renferme le dernier attribut. Nous sommes 
doue arrives a avoir une connaissance pçécise et 
exacte delà nature du l'aisonnenveut^ et même' de 
moelle du jttgeoaent. " " « * 

Maisce^'esft .^eiut envioreiétfè parvemi^ ;}utou^ 
lu çanOe p»en»M (kiKnite certitude*. Car fac«i^l(«> 
lemeut qu&uôus savons que tout jugement cou* 
fsiste à percevoir qu'une idée en renferme une 
autre , il reste à découvrir si cela* es^ T^Uemeèt 
quandpous le'Ci;;a3^ps ^ et eotnnieliil>n<MiâFpi«uvèm 
•«u être sùrst #rj de même qiie )nettS''«u'A<robs pÂ 
trcp«fepiA*'Caii9e^.de« l'eftactitude ^^uu teitsotme'i 
ment'^pitfdàtïa Us jugemenis qui le oeib posent^ 
mousine saurions découvrir lacause de là justesse 
d'un jugement que dans les idées qu'il a pour ob^ 
-jet. L'examen de nos idées est donc un nouyea'à 
travail qui nous teste à faire; » . i 

On dit bie« tfv^ iubôu- qu'ils n'j a'ni' Write 
éft fausseté^ et p^r eoilséqaem:uiœnituae ui lui 
^rtitudetlsfns'une peroeption^nplée quelconque , 
et que laceplitude estunepibpHété , tino'cjualité ^ 
qui n'appartient et necmivieht q^u'à un jugement 
ouà une séritîd» jugemens ,< eli qui leur appaftieut 
^and ils son t lo«idés sué* des< inatifs-^Udesiei in- 
contestables; €>eIaiM in:^>}'b]inj;*<:ei;iperoc^ 
îsbléés ^Ui4cimuueiftel^jet:et*l|ft malièM^dbMk 
j ugeVttpnacaïAugMb* point <uâhiw îài^ 
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pressions simples. Toutes ou presque toutes sont 
composées de nombreux élëmens que nous avons 
réunis par différentes opérations intellectuelles , 
lesquelles sont toutes fondées sur des jugemens 
que nous avons portés. Ces jugemens étant sus- 
ceptibles d'être vrais ou faux, ces idées sont sus- 
ceptibles aussi d'être bien ou mal faites ^ et tous 
les jugemens postérieurs que nous en portons ne 
peuvent être que des conséquences de ceux en 
vertu desquels nous avons composé ces idées , et 
no sauraient avoir qu'une certitude condition- 
nelle et de déduction. Il faut donc remonter jus- 
ques aux premiers élémens de ces idées , jusques à 
nos perceptions simples^ il faut reconnaître si 
elles ont quelque chose de certain et ce qu'elles 
ontdecertain. Il faut arriver jusques à un premier 
fait dont nous puissions prononcer avec assu- 
rance que nous en sommes sûrs ^ en sorte que ce 
premier fait soit la cause et la base de toute cer- 
titude , et que ce premier jugement (nous en 
sommes sûrs) soit la source et le fondement de 
tous les autres : car il n'y a qu'un premier juge- 
ment qui puisse être absolu ; tous les autres ne 
sont jamais que conditionnels et relatifs à ce- 
lui-là. Aussi long-temps donc que ce premier fait 
et ce premier jugement ne sont point trouvés , la 
science n'est point élémentée, elle n'a point de 
commencement; elle n'est que l'art de tirer des 
conséquences d'un principe inconnu ou méconnu. 
Au contraire , quand ce principe sera établi 
avec la netteté et l'exactitude convenables , il 
Caudra , et on pourra montrer comment toutes 
uos idéc^ en dérivent ^ comment tout ce qu'elles 
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CHAPITRE II. / 

, iHitâS certHttdeeii dépeody ooÉÉMitJMl«0^lte 
, qui sont justes ne le sont que pafce qu^dles sont 

. liées el enchaînées à ce premier principe de toute 
certitude par une série de jugemens tous vrais : • 
il faudra eniin ^ et on pourra l'aire voir clairement 
que tous les jugemens subséqnens que nous poin- 
tons ne sont qu^une suite ^'u^ premier jugement 
certain , et que toutes nos oonnaiss^ces ne sont 
qu'un long «raisonnement non interrompu qui a 

, une base solide. Alors cette grande idée de Con- 
dillac , que toutes les vérités sont une et qu'elles 
sont toutes renferméc^^ r4ju»& une preipikre, 
^réalisée; et il sera manifeste qu'elle n0 Fest q«e 

.parce que* les attributs /de tons nçis jugemens 

. |iossibles , quand ils sont rrais, ne sont que des 

. arriérera llrihuts d'un prenucr jugemeuL cci laiu. 
Il fallait doue trouver auparavant ia véritablg cs- 

. ^nce de tout raisonnement et de VHit jugement. 
: AotneUçmement I T^nqn&i^ |icei]^ier fait , don t 

kQOus pouvons prononcer av4ii9 ^nranœ qne mus 
en sommes certains. H m'est iiiivni par Ja prc!- 
miire et la plus remarquable des propriétés dont 
nous sommes doués , par cell^ qui constitue 
notre existence, qui la comprend tout entière, 
el^u^delÀ dç la<]ueUe il nous est impoft^ible de 
<|;«mont«r , par notre sensibilité ^ par c^t^e fa^mllp 

V oue nous ayQns de recevqiv dés kcnpvessions et 
rd'en être a|Cectés , d'avoir des sensations , des 
, idées , des sentimeus , en uu mot , des perceptions 
de tout genre , e(,d'cn avoir la Conscience. En par- • 
tant de là, tout va se développer sans efforts. 
. Jfous poxfffùo^ MfmB 4m noua snrvant de notre 
sensibilité, en rccbcrpher les causes. «QuQtqn'îl 

^7- 
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soit vraisemblable que nou^/ nc lL\*î'*A*bnvnt'oris 
iamaid', '<*tté ent|uête peut être utile pour iious 
pi'ocitrer ùné idée plus jnsté'Mét- plus nette de 
cettfe' faculté elle-ittêriie , et de la manife^è'aont 
elle agit et sé mànîfeistè. Mais notis devons sur- 
lotit en étudier les effets et les conséquences ; car 
elle est la source de tout ce que nous pouvons 
♦jàmais éprouver ovl sm*où\ 

V "81 nous në' sentions rien, nous pourrions bien 
•^Htister pour d'antres êtres animés qui recevraient 
-de nous des impressions ; mais nous n*en saurioiis 
rien, puisque riennenous affecterait^ nousn'exis- 
terions pas pour jious-mêmes. Telle est là con- 
dition des êtres inanimés ,en supposant toutefois 
qu'il .y en a de tels, et que les corps qui ne nous 
^manifcsten t pas leur sensibilité , n'en ont réclJe- 

Tngit pas. • i i 

On voit par Ce début , et on a pu voir dans les 
^volumes précédens , que je réunis et confonds 
^dans la faculté générale de sentir, ce que l'on a 

coutume de distinguer en affections et connais- 
^s^znce.s , et ce qu'on appelle souvent en termes 

métaphoriques et peu exacts, Vespril et le cœur. 

Effectivement îe crois que cette division n'est 

r 

cl 

"^nc*.,.. 

liées et inséparables', et que toutes deux sont 
parties intégrantes et indivisibles de celle de- 
sentir y laquelle il faut d'abord considérer dans 
son ensemble. * 

iSentir est donc tout pour nous. C'est pour 
nous la même chose ç^\\ exister y car notre existence 
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jamais que des manières dV// e bu d^cxistcr. Qael- 
quc'chosé que Vàn ^Ûtë \ ort ne sent jamais que 
soi étref (î-un& mànière ou d'une autre: Aussi , a& 
'qu^ i'on fireût'Cfuèlqiie chose ^ on ^^istftat , 

On distingue ordina{)r^«tits parMi'099HM|- 

a^reH (Véjtister ou d& 'sèritir ^ <îellè9 que l'on ap- 
pelle rtc'fir^'ci', 'étudies qufe Fon nomme passiiH:!^^ 
c-€frt^àfdîté j ^eU^s^que noU^devom à dés? moévcf- 

ée^nÉi9MémeikB inféré» >à9^ 411e 
nous^ mais moi , je ne vois là qu^une eitobus- 
tance Mtrlivè aÂ^ k)f gadeâ "par lek|i]e)it*tfdti0 -v ten* 
nent l^s impressions , et qui ne fait, rien au senr 
liraetït que nous en aVotis. ' ' • ' ï 

On sépare^ suirant moi , avec plus derai^n», 
>d&ti$ nos' maniëreff 'd^élre qUe rori nommir Mftl- 
ve)5, e^Hcs qui soult "Toloiitairés»^ decielit» qni aotit 
iflwloÂùîf«S')t^e9lPà^|rev*<»lbs$ ifniifent IWet 
de mouvemcûS 'quc oous ayons voulus , de celles 
qui ré^ultetat de mouve mens forces. EffeeliTe- 
irient'les prcnliètes ont des conséquences impor- 
tantes qué n'ôÀi fMÂnties aeopndes v^t-^^^^ont 
point ' 1/oÈf' phkft ctl\fê qui lums viennent [sans 
motitém^M^aïKifiitl'âeiicnMp^ comi- 
quence» IrleteMMrmii^ iiiaiiicâaieiit d« tolfloté qm 
précède le mouvement qui nous procure ces ihi- 
pressions^ et fout cela ne fait rienr à cfi que j'ai 
à dire en' ce moment, de reo^emUe de ces niâ- 
niteéa d*'étrè'et dé la conaoieiioé que now cn 
» d^^ofls if»€pM je 'CMiMère seideiMiit d'une ttumièie 
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pour nous , et notre 

existence tout entière. 

.^Sentir est aussi la même chose que penser 
yuand on donne à ces deux mots la signification 
la plus étendue qu'ils puissent recevoir, ils sont 
necessairementet exactement synonymes^ car tous 
deux, ils comprennent gencralem^ent toutes nos 
perceptions quelconques. 

-, Puisque sentir est tout pour nous , et constitue 
notre existence , notre sentiment est le premier 
lait dont nous sommes certains 5 et le i^remier 
jugement que nous pouvons porter avec assurance 
est celui que nous sommes sûrs de ce que noiui 
sentons, ' 

Descartes a donc eu bien raison de dire /e 
. pense , donc f existe. Il aurait pu dire , penser et 
exister sont pour moi une seule et mt-me chose • ' 
et je suis assure d'exister et de penser, par cela 
«eul qu'actuellement j'y pense. Il n'y avait qu'un 
génie aussi profond et aussi lumineux qui piH 
,:s apercevoir le premier que c'est de ce fait origi- 
;naire que dérive pour nous toute certitude et 
, non de ces prétendus axiomes tant révérés qui " 
«^f lissent- ils vrais, auraient toujours hesoin que 
1 ou montrât /;ow/Y/MOt et comment ils sont vrais 
et quelle est la cause de l'^sscnliment que nous ' 
leur accordons: Par cette sublime conception il 
a replace toute la science luimaine sur sa vérita- 
ble base primitive et fondamentale. C'est là le " 
germe de la vraie et totale rénovation désirée par 
liacon. Bacon a dit : tout consiste en faits, ils 
naissent tous les uns des autres, il faut étudier 
les laits j et Descartes a trouvé le premier fait 
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a * 

d^oà^âriTent loua Ifs «iittes* II irai qmDet- 
cartes , après aroir si bien attache le £1 qui derait 

le conduire, l'a rompu tout Jésuite. Essayons Je 
le renouer et de le suivre sans interruption , de- 
puis notre premièreperception jusques à la der- 
nière i car c'«st U la science logique , ou elle n'est 
rite«^ 

En effetyd^uneei^lrémiléde TuniTers à Tautre, 
la matière qui est animée , soit par Teffet de son 
organisation 9 soit par, des esprits de difiercns 
ordres (ces deux suppositions sont indifférentes 
pour tout ce que j'en ai dit y et pour tout œ que 
l'en dirai jamais) \ cette matière , dts^je, prend 
une infinité de formes différent^ ^ Mds elle 
compose toujours des indiridus qui fous mam^i» 
festcnt le phénomène du sentiment* Or, dans cette 
multitude si variée , il ne nous est pas possible 
de concevoir un seul être sentant qui ne soit pas 
certain de ce qu'il sent , et pour qui tout ce qu'il 
sent ne soit pas réel et indubitable (en tant qu'il 
lèsent) , depuis la sensation la plus machinale 
et la plus simple , jusques à la perception la plus 
intellectuelle et la plus compliquée , s'il est capa- 
ble de s'y élever. - , 

Dans notre espèce , en particulier , le sceptique 
le jj^us déterminé est sûr de sentir œ qu'il sent: 
il est certain auimins qu'il doute, qWil est , qu'il 
ejMsfe doutant^ ou, si tous touIck, qu'il etâiie 
se paraissànt I lui-même doutant. La subtQil^ 
ne peut aller plus loin ^ et cependant c^est là être 
sAr de son existence , puisque notre existence ne 
consiste qu'à sen^r. Voilà donc un point inac- 
osssîbfaA toute incertitude* Kotts aornaiss sArs 
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de notre existence et de cliacun de ses différent 
modes ( nos perceptions ) pris séparément et iso« 
lémcnt. 

A la vérité le sceptique dont nous parlons , 
douté de l'existence réelle et positive d'êtres 
îiutres que lui , et même de celle de son corps 
ou , en d'autres termes , il doute si son existence 
consiste dans autre chose que sa vertu sentante, 
laquelle seule il connaît certainement, et si 
/les variations qu'elle éprouve (ses différentes 
.perceptions) sont l'effet de causés existantes 
^dans cette vertu sentante elle-même, ou dans 
^ d'autres êtres à qui Ton doive accorder une 
'existence positive , distincte , et séparée d'ellé'; 
_ yanis ce n'est là qu'une question secondaire que 
' îious avons dL^'A triiîtéc, et sur laquelle pous 
reviendrons quand il en sera teihps. Ce scep- 
tique , enfin , ne doute pas de sa propre existence, 
/laquelle consiste à sentir.* • 

. * n Ml a remarq.nc^' qne d'un conscnlcmént np^nime, dan» 
toutes les lanf;ues , on donne cplcment les rpilbêics d'audacieux 
et de téméraire h riioinmc qui affirme douter de ce dont tous Ics- 
«ulres sccroientsArs Vet a celui qui aiiirnac être certain de ce qui 
paraît problématique au plus grand nombre.. C'est qu' effccti ve- 
inent , dans- les deux cas , c'est réagir avec vigueur et dàngcr 
contre ic sentiment Kenéral ^et ^cut-^tre contre son serttimchi 
4utime. E\lc$ exlsieut donc cci opinions générales et ces opi- 
;niona intimcé. .tllys n'ont pas pu se former sans causes. Elles ré- 
éultcnt des iittiatitins dans ltS(^uelles presque tous les hommes se 
•ontlrduvé», dés impressions qu'ils ont reru<is, des conséquences 
.qu'ils en ont tirées , des liabitudcs qui en sout résultées ; et il est 
très vraisemblable que le plu» souvent elles sont fondée». Cepen- 
dant on nty saurait lei regardcr comme inrailliblcs-, car elles rie 
«ont pa» des «eos.iiijuna dirctle») primitivesv.et' indécomposable». 
Aiuii , il faut toujours, pour les justifier , en revenir à It» analjser», 
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CHAPITRE II. 207 

Il est donc constaut et avéré que des êtres oTrx 
ganisés comme nous , peuvent prononcer avec, 
assurance qu'il est une chose dont ils sont com-y 
plètement certains. Il existe pour nous une certi-i 
tude entière et inébranlable 5 et cette ccrtitudvî,'. 
est celle de notre existence et de tous les uiodes,^ 
de cette existence, nos perceptions, h^éàiiicc de» 
nos connaissances a donc une base solide^ se?^ 
imperfections sont celles de la construction qui» 
s'élève sur cette base. Il faut que cela soit ainsi 
pour qu'il y ait parmi nous ce que l'on appelle, 
-vérité et erreur. Car si nous étions de nature a 
n'être sûrs de rien , il n'y aurait pas de vérité 
et par suite pas d'errcar; et si nous étions sûrs, 
de tout , xl n'y aurait encore jamais d'erreur. 

GçJ-te détermination précise de la première 
hase de toutes pos connaissances ^ etdu premier, 
principe de toute certitude , fait naître bien des; 
réflcxions.,,et donne le besoin .d'agiter et d't.clair-». 
c/r bien des questions.., .:*: f»'^::- nrf 

On voit d'abord que puisque ,1a première et là; 
sei^^j chos^j «ont i^qv^^. soyops . ^uçjç.^originaire- . 

f 'rj 'il î»fj\ l'rl lit Vi^^ 

Ci a voir comment elles se sont formées i'<etsiir qupi elles sont fqn n . 
dees : on nè peut en juget sainement et certainement que quand 
cette opération est excentre, et c'est ponrt:*nt »'qiioi il f«Jit paf-f • 
vcfiir. L'opinion tle la réalité, des 4^^'^'*',''^^*''^ nous^ n. besoii%- 
do cet examen comme les autres ^ et, plus ' qu'aucune aotre ; cat; , 
«lie a , pardcssui tioul , besoin di'éird' èbnijirisè'. Le plus souvent ' 
mèîneles pliilosopbcs: qui cn.drspiitnilt^^tfe i«Vçnl ce qu^ils entén-* 
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venu 

rêiYf^ifs fit sont qH<î des coçirqQcsqcrs.c^c; celle prcmi^e idée mal 
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ment , c'est notre sentiment^ nous ne pouvons ja- 
mais rien connaître que par ce sentiment et relati- 
vement à lui; qu'ainsi nous ne nous connaissons 
iious-m^»raes que par les impressions que nous 
éprouvons , comme nous n'existcfns que par elles 5 
que (le mi^me nous ne connaissons les autres êtres 
que par les impressions qu'ils nous causent, comme 
ils n existent pour nous que par ces impressions ; 
que par conséquent toutes nos connaissances ne 
sont toujours que celles de nos manières d'être , 
et des lois qui les régissent, qu'elles sont tou- 
jours relatives à nos moyens de sentir, qu'elles 
ne sauraient jamais être absolues et indépen- 
dantes de ces moyens , ef que tous ceux qui se 
proposent de pénétrer la nature intime , l'essence 
même des êtres , abstraction faite de ce qu'ils 
nous paraissent , veulent une chose tout à fait 
impossible et absolument étrangère à notre exis- 
tence et à notre nature , puisque nous ne pouvons 
pas même savoir si les êtres ont une seule qualité 
autre que celles qui nous apparaissent.*'"^ 

On voit ensuite que toutes nos impressions , 
nos affections , nos perceptions endn , pour se 
servir du terme le plus général , non seulement 
sont choses très réelles , mais même qu'elles sont 
pour nous les seules choses réelles et vraiment 
existantes ; et que l'existence réelle que nous' 
accordons a tout ce que nous appelons des étre^ 
à commencer par nous-mêmes, en tant qu'indi-^ 
vidus , n'est que d'un ordre secondaire et subor- 
donne à celle-là. 

Tout cela est vrai , mais il en résulte premiè-- 
rement , que nous ne savons plus que penser de 
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celte seconde espèce d'existence , la seule qui 
nous âit paru jusques à présent manifeste et indu- 
bitable , et que nous ne voyons pas nettement 
Fide'e que nous devons nous en faire. Seconde- 
ment , puisqu'il n'y a rien de réel et de vérita- 
blement existant , pour nous dans ce monde que 
nos perceptions , et puisque toutes nos percep- 
tions sont très certaines , il semble que ne pou- 
vant jamais nous tromper sur ce que nous sen- 
tons , et ce que nous sentons étant tout pour 
nous , nous sommes complètement inaccessibles 
à toute erreur , et véritablement infaillibles dans 
toute la rigueur de ce mot. Cependant, nous 
voyons bien évidemment qu'il n'en est rien , et 
que la vérité n'est que trop sujette à nous échap- 
per. Ainsi , nous ne savons plus que croire ^ et 
pour être arrivés jusqu'au premier principe de 
toute certitude , nous sommes plongés dans une 
incertitude plus générale et plus complète que 
jamais. Nie nous effrayons point de cette obscu- 
riliî, et essayons de nous en tirer et de débrouil- 
ler ce chaos , mais en marchant toujours pas à 
pas comme des gens engagés dans un labyrinthe 
dont ils veulent reconnaître tous les détours sans 
s'y perdre. Ne nous occupons donc point encore 
de concilier la réalité de nos perceptions avec 
celles des êtres que nous sommes habitués à re- 
garder comme plus spécialement réels 5 et sans 
sortir du monde intellectuel , comme nous avons 
trouvé la cause de toute certitude , cherchons 
celle de toute erreur. Ensuite nous verrons 
comment ces deux causes agissent et se combi- 
nent dans la formation de nos idées , et com- 
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ment ces idées sont justes ou fausses , suivant 
qu'elles ont entre elles des relations 'vraies ou 
inexacj.es ^ puis nous reconnaîtrons facilement 
q^elle est l'espèce d'existence que nous pouvons 
attribuer avec certitude aux êtres qiii nous oc- 
casionent toutes ces idées, et comment ces 
idées sont encore justes ou fausses , suivant 
qu'elles sont conformes ou non à l'existcnoe 
propre aux êtres qui les causent 5 ce qui n'ar- 
rive que parce qu'elles ont été bien régulièrement 
liées au premier principe de toute certitude, ou 
parce que la cause de toute erreur a iniQué sm- 
leur génération. ^ 




' CHAPITRE Illvi! ; / 

. « .'!( -jt •»• •» îiiîotr J'ifr 7 î; !'« ' . j 

QUEJ.LE E5T LA CAUSE IPREMIERE DE TOUTÉ 

: >•.'( /«ji.'jji.-: îr- 'erreur ?•! » » •( 

»•.':' . 7 il r.i f fj ''. • .• , .»'> .. '• I I }•••>;•• J 

Jl est bien constant. que. naus ^e connaissons 
jamais que nos percçptipns , .et qnç nqus 
voyons jamais rien dan$. .çq;n^^9nde que np^ pror 
j)res idcçs aini>i.tQuies ces pçrçeptions id^'es 
sont tr^s. réeiîes poifr nous^ et de plus, PQ^s e^i 
sommes corapltaefuent^^^^^^^ quand, nçusi le^^seM^ 
^?r? SfVPf'' isc|ii qm x^on^,Jies .,^Qnt/^t^,% 
C est la la iase de4f)Hle,,ç^a:titii^ y ^ ^f^blc 

quelle e5t^Vcltc,^que..uw? ^eyxim^.^i^w 
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inaccessibles à toute erreur* : cèpendani', kflSs peu 
idEè*i^s^pei:(iebti'oiis bu idées sôùt dqs im]^i^èsk'Ç>né 
l^fitt^ës'èt directes; presque rôtites 
itt mëk dètf ftutte»'; ôi*, V6iï Vdit* a\i premier 

coup d'œil que leur formation et leur généraiioQ 
«uccessive est très susceptible d^étre imparfaite 5 
*ët comme toutes nos connaissances ne consistent 
^i^iie41a:ns les ôoînbiuàisons que nôus faisons de nos 
ïpreiàDtiëres percèptibns ^ et dans les ràppbtts aw 
jmtè ^itécbmtàûfétttxèx^^ il èst fadle èSk"^ 

})ërceroir qûMiiiWftut paà*daf aAtage pdu't qife 
a vérité nous échappe très sôUvent: Mais cette 
Tïiîinîëre générale dç reconnaître la cause de nois 
Erreurs es^iusuffiisatite et incomplète. 




"feu plusieurs cïâ^isés', âjfîù dé' le^' mieux distin- 
guer. 11 faut actiièllenfietît suivre encore la même 
maTché , et considérer séparément ces différeùtes 
'cspëéés ' d*idées , ' pdi^ voit nettement en (^uéi 
^hactiHI^d^élIéti ést iii&scl^tiblè d'eireiir. Cet ex^- 

"^^M'satisftiil&ilteV^ f'^^tïàut è'ëM I^'keule 

Sroieparla^uelle nous puissions arriver à reConnai- 
'trie àTCC précision dans quels momens etpar quelles 
raisons la certitude commence à nous manquer. 
Ne craigooQS donc pas d^eotrer dans quelque^ 
-détails , et servonsHSoùs à cet effet de la classi- 
fication de nos idées , que ndùs ayons déjà adop- 
«tée dans les Elémen» d^idéologie proprement dite. 

Nous avons distingué , dans nos perceptions , 
les idées simples , c^est-à-dlre ^ celles dont la 
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»■ 

iierceptifNi nWge c|a*iiiie w«k opemiion luUi* 
eduelle , et les idées composées , c^est-à-dire , 
celles pour la formation desquelles plusieurs 
opérations iatellectueiles successives sont né- 
(cessaires. A 

Mbs idées simples sont nos pures âmsaUonsf' 
nous ne faisons absolument qae les sentir. Noa 
idées composées sont d'abord tontes nos idée» 
des êtres y de leurs qualités, de leurs modes, et 
des différentes cla. se^t espèces des uns et des au-^ 
très y nous formons toutes ces idées en réunissant, 
Réparant , et com b inant les idées simples qnn 
CM^ 41fférens <tres nons causent. Ensuite «99 
anties idées composées sont celles oui ont un 
caradbfe particulier , et que par cette raison 
nous appelons som^enirs, jugcmens , et désirs. Ces 
cinq espèces de perceptions renferment toutes 
celles dont nous sommes susceptibles. EiLamir 
non^-Ies l^ju^^»rès les autres. 
. l« Le$ mutàhm. Nos sensations sont miler^ 
nés ou inter^ws. Elles ont pour cause kgi impres- 
sions des coqis sur nos organes extérieurs , ou 
raciion et la réaction de nos orgaues internes 
les uns sur les autres , ou des mouvemcns opérés 
dans le sein même du systèime nerveux j ou du 

Mais, dans loua les 

■ ''*'^]',*'*'''^- ' '■ ' ■- ^ 

J^Foje* rcxccli«al ouvrai^e ialiui^é : Rapport dn Phjsinue et 
Ai Moral dé t! Homme , par M. Cabas it, 2 voL in-So^ParU. 

ii eât le premier <|Ht ait bien ncUcmeat di&lîsijue lefdirféredt 
cfTeUdtf tjolrc scnsibiiilc , uL d<'*%cioppé loaici Icar» circonslanci» 
et l«uif <BOiKé^u«ttCc». 11 a réellcmeift fait toute l'bisloire de 
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f elles sont Veffct d^nn acie unique de notie 
libililé* Quoiqu'elles puissent lire le résultat 
ie beaucoup de mouyemens combinés , elles 
sont des idées ou pcreeptions simples, des 
modes simples de notre vertu sentante 

Dans nos sensations internes ^ il faut com- 
prendre toutes les impressions ou manières d'être 
que l'on appelle communément smUmens, ou af- 
fections de l^àme , telles que les sentlmens de 
contentement ou de tristesse ^ de confiance ou de 
découragement, de force ou de faiblesse , d'acti- 
vité ou de langueur , de calme ou d'agitation , 
etc. p etc. .Car ce août 1^ de simples acte^ de noire 

lliomnc pliyiique et monit , ou plutôt pfijrsîoTogîqoe «t'id^olo- 
^^«e. Si , comme Je Vetp«r« ^ àkk troinre ma Logique un jpèn ffc* 
approfondie que les autres, son ouvrais en est la cause. Quoique 
ce livre ne soit pas um; logique , il est plus aisé dVn faire une 
cxceltente depuis quM a paru , ou'il ne réiait auparaYant d*en 



* II Y n hcniicoiip <î*aiitciir8 qui ne renient pat qoe nos purrs 
amiaaUoué suieul iicé idt'cs. lis croient ouc le mot idée emporte ne- 
ctiiaimieat la tî^oificaiion image .bLhê premièrement il lin» 
flraît donc aloit nsl^ter le noili d*id^ a «oa jiigemeijrift k uoc 
fUMMS ttt««tli»mi>Hilkdea images; U ne faudrait Adonnera 
nos souvenirs que suivant l'espèce d'idées dont ils apat m souve- 
nir . SoconHeiuent, oo devrait du moins ne rcconaat|N||l||dlnmcnt 
attcunc idée simple ; car il est bien certain que tout^j^Remt aus' 
^miiies on donne es nom daua ce tjiaïame aont ^^^jÊjÈ^Jkf^V^^" 
•«ieoit qf^fiOMite iiiMllectaaUti lUffcmUt, tt, parwEilequent 
tte ^«uf cnt pas être appelées simpies» 

Au reste, je ne prétends point disenter ici Ica diverses ctassifi-' 
cations usitées. Ce serait discoter autant de systèmes d'analyse de 
la pensée. Jl me suffit que la micDoe-, bien expliquée , offre un 
sens clair et précîa. Ce sera une preuve rja'elle présente les phé- 

i8. 
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sensihililé . comme le sentimenL cle la faioi , (Te 
^ïà^soif , ou d'une douleur de colicjue. Il fat^drait 
'^jr comprendre de même toutes nos passioijis , si ce 
'li'ëtaît que nos passions , proprement dites ^ren- 
ferment toutes un désir vague oude'terminc, ([iii 
doit léîî faire ranger dans la classe des désirs dont 
nous parlerons bientôt. 

Nos sensations sont donc toutes des idées où 
des pcrééptions simples i aussi ne dbnnent-ellcs 
1 îett à aucuiie espèce d'incertitude. H n'y a place 
ni .iiu,.aoute ni a 1 erreur dans le5 idées simples ^ 
et Vest une chose bien importante à remarquer, 
'lidf'sqùe je perçois une sensation , quand ce se- 
rait sans cause connue , sans cause apparente , ou 
me^e dans une circonstance ou un autre individu 
ne ïa percevrait pas yôa en percevrait une diffé- 
rente , il n** eh est pas moins certain que j'éprouve 
cet^è sensation , qu'elle est très réelle en moi et 
j)our moi , et qu'elle est telle que je réprouve. 

Mais , prenons-y bien garde , nos sensations 
ne sont ainsi des idées absolument simples et 
complètement certaines ' sous tous les rapports, 
^qii'aùt/int qu'elles sont totalement dépouillées de 
. tout aècessoire. Dès que nous joignons seulement 
à l'impression qu'elles nous font, le jugement 
qu'clj^; nous vient de tel objet , de telle cause , ou 
par tel organe , l'idée que nous en avons estcora- 
' posée de cette impresîîion et d'cf ce jugement ^ et 
. elle rentre dans la classe des idées composées âont 
nous allons parler. Or , c'est le cas où nous som- 
mes tous , depuis que nous avons appris k re- 
connaître qu il existe d'autres élres que notre 
vertu sentante, quel que soit le moment où nous 
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Taj oils apjSris^ et Ta tnâtiiëre dont nbtiSc Pn^y^iis 
découvert. - ; • • . -t 

Les idâés de^ êtres', de leiérè' qkalttés et de 

-lidenk de n6tt^ CTtîstence ; npns ne sèntôtiS")>oiiît 
"Uircbt^'m'cntct instàirtaTiétTiétitridéed'Tm homme, 
d'un arbre ; d'une Vnâ'ison , comme nous sentons 
Une situple' imj)iression de chaud *oÙ de froid , de 

iifùi'trtWi^WWr^ t^psVét nom «ntepft- 

sons petit à petit les idées de ces objets , en réunis- 
' sant snccessiTemènt , les unes aux autres , toutes 
^Jefs sensations que nous en recevons, à mesure 
que nous jugeons qu'ils en sont les icauses. Notis 
" îoTïààhs de ttLême l^i'iàéea dt le«nrâ^*qttidités , tu 
''joi^^XkïiVimpitiiiàn qtî'eiteA Hôtôfont , le jti- 
^nietit ^tt^flle nà^s vieht de ces objeWiîBiWtrite 
nous généralisons ces idées des êtres , de leurs qua- 
'^lîtés , et de leurs modes, et nous en faisons des 
idées de classes , de genres , et d'espèces ^ en en 
portant différeàs' jngefDëHA'qtif knbtiVeiit di^tçrsès 
àBstràctiôhs , etdè nôùyelIèsvéuùiMv ; lèsl^ifiidHfes 
«ont autant de hiodifiè^tioif!» '^oàtélrieiU^te^'^dtHit 

chacune crée une idée réellement différente de la 
'précédente. Tout cela a été expliqué dans lecha- 

Sitre VI de Tldéologie , qui traite de la formation 
es idées composées , et dilns' plnsreurs autrès en- 
droits , nommément àToccasibik des'sigùes; * * ^ 

Toutés €!es idëes , untf fois ' qiî^^S tfont ooiA- 
pësces , îïontde^ perceptions uniques , cènmtierlc 
moindre de leurs élémens j et dies sont aussi cer- 
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;-l;iincs , aussi réelles, en tant qu'elles sont sen-^ 
lies , que nos idées les plus simples. Il est aussi 
indubitable qu'elles existent en nous telles 
N^ju'elles sont, quand nous les percevons , qu'une 
«impie impression de piqûre ou de brûlure, de 
jLien-etre ou de malaise , quand nous l'éprouvons. 
. La seule chose qui soit incertaine , est de sa- 
^voir si ces idées sont bien conformes aux êtres 
.^dont nous les croyons les images 5 si les élemens 
dont nous les avons composées appartiennent ix-el- 
Jement à ces êtres , comme nous le pensons 5 si^ 
dans les différentes combinaisons que nous avons 
-iaites de ces idées pour en former de nouvelles, 
^»ous n'y avons réellement fait que les additions 
ou soustractions que nous croyons ; et si nous n'y 
avons pas mis, ou n'en avons pas ôle quelques e'ie- 
niens sans nous en apercevoir , ensorte qu'elles 
n'aient pas avec les idées don telles dcri vent,et avec 
celles qui en dérivent, ni ces idées avec elles , les 
rapports réciproques que nous leur supposons. 

11 y a donc lieu au doute et à l'erreur , non 
dans l'acte de percevoir les idées composées de 
cette espèce ( tout ce que nous sentons est tou jours 
réel et certain) , mais seulement dans les jugc- 
,,mens que nous portons de ces idées , et dans ceux 
sur lesquels se fonde leur composition. Nous 
examinerons bientôt la cause de ce fait : pour le 
moment , conlentous-nous de Tavoir établi. 

30 Les souvenirs, Nos souvenirs , de quelque 
nature qu'ils .soient , sont des impressions ac- 
tuelles que nous éprouvons par Teffet d'impres- 
sions passées , dont la cause n'est plus présente. 
JI.s sont donc des idvcs composées , puisqu'ils né- • 
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cessitent deux opérations inteUectuelIes disiino^ 
tes, celle de perœvoir la première impression, 
etcelle dVn percevoir la reproduction par un se- 
cond nuunrement interne souvent for^ di^fereait 
du pranier. Cependmt il a'estp«s mdiipeiisaU»- 
ment lié à kïir esistanoe , que notui lea fwmnU^ 
sions pour la renaissance d'une impression passée; 
et quand nous ne les rcconnaissous pas pour tels, 
ils sont pour nous comme une impression nou- 
Telle, et il faut les ranger dans celle des classes 
de nos autres perceptions y à lacpieUe iU app«r«r 
ftienncut pi^ U nature de Vidée petf ue. 

Mais même lorsque noua les lecoonaissons poigr 
souvenirs j ils sont certains et réels en tant qm 
perceptions actuelles. La seule chose en ^uoi ils 
peuvent ppus tromper , c'est dans Topinion que 
nous avons , c^u'ils sont la représentation fidèle* 
d^uneimpressionantàrieoce. C est là ttia jugement 
que mus y joignons : et ce jugement peut lâtre 
ùvLX en plusieurs manières , suiwut.respboe du 
souvenir auquel il se joint. 

Les souvenirs des idées composées de la classe 
4^ celles dont nous venons de parler, sont de- 
teoft les plus susceptibles d^étre exacts. Ces idées*. 
Muaissent par une craération intellectueUe.pres^ 
qme la même que cdle- par laquelle elles ont, été 
perçues. Cependant il peut arriver y et il n'arrive 
que trop souvent, que dans leur renaissance , ces 
idées accélèrent quelques élémens nouveaux , ou 
perdent quelques-uns de ceux qu^elles avaient , 
sans que nous nous eu aperoevions ^ etc'est Jàd^ 
une cause d'erreure. 

£Ue sere^w4mâ|ne , ceneee^d^esfwira,. 
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dans léS souvenirs denos jugemens : car lès deux 
idées comparées dans ces jugemens peuvent fort 
bien ne pas renaître exactement les mêmes qu'elles 
étaient 5 et , par conséquent , le souvenir du juge- 
Ynerit est irnparfait. Mais il y a plus ici. L'acte 
intellectuel par lequel on se ressouvient d'un 
jugement porté antérieurement, n'est point de 
même nature que celui par lequel on porte ce ju- 
gement. Quand je dis , de ce que les hommes sont 
presque tôiis plus ou moins méchans , il ne s^ensuit 
pascju'il soit nécessairement dans leur nature d'être 
tels y je ne porte pas actuellement ce jugement , les 
'hommes sont presque tous plus ou moins méchans : 
je ne fais que me le rappeler. Je ne suis point 
âarisla même situation d'esprit où j'étais , quand 
je l'ai porté : je ne fais pas la même opération in- 
tellectuelle. Non seulement je n'ai pas toutes les 
mêmes perceptions que j'avais alors ^ mais je n'eii 
suis point affecté de la même manière : j'aurais 
•grand tort de croire ces deux positions identiques. 

C'est encore bien pis s'il s'agit du souvenir 
d'uné pure sensation. Presque toutes nos sensa- 
tions "sont une douleur ou un plaisir plus ou 
moins vif 5 et assurément le souvenir d'une dou- 
lettr est bien différent de la douleur elle-même'. 
Gar si la douleur elle-même renaît, elle n'est plus 
uil souvenir , elle est une douleur actuelle et pré- 
sente, semblable seulement à une douleur précé- 
'dènte. ^ •■ ' y't-'-t'^ * * 

A proprement parler, nous ne pouvons pas 
'avoir de scTuvenir réel d'une simple et pure sen- 
sation : aussi ne pouvons-nous- pas la faire con- 
naître véritablement à un autre qui ne l'a pas 
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cprouvéc. L'itlce que nous en conservons et que 
nous en pouvons transmettre est du genre ue.y 
idées compose'es de modes et de qualités ^ ce n?est 
qu'une espèce d'image; et comme il çst asse/ 
vraisemblable que cette idée ou cette image ne 
persiste en nous et n'est transmissible que parce 
qu'elle est attachée à la sensation d'un signe-^ 
cela rend vraisemblable aussi l'opinion de ceux 
qui pensent que sans signes quelconques nous 
n'aurions absolument point de mémoire 5 et que 
tout l'édifice de nos idées repose sur l'artifice qui 
consiste à avoir fait d'une sensation possible à 
rappeler, à volonté, l'image bien que imparfaite 
d'une sensation que nous ne pouvons pas faire 
renaître réellement. Ouoi qu'il en soit , l'on voit 
combien le souvenir d une sensat^qn ,est neces- 
sairement' impartait, * 

Celui d un desir 1 est encore plus. Ciar il y a la 
même différence entre éprouver un ; désir et s'en 
ressouvenir ;, qu'entre percevoir une sensation et 
se la rappeler ; et en outre dans le desir il y a 
tous les lucemens au moins implicites que Fou 
porte sur son obiet , sa cause et ses elietç , dpnt le 
souvenir estsuiet-a tous les deiauts que npus 
avons remarques dans les souvenirs des jugemcns. 

Nous ne devons donc pas être étonnés de la 
diiterence -cjui existiî d^ins nos raj^sounemens ^ 
quand nous . soipmcs actuellement animés ipar 
une passion ou emtis par une sensatton , et 
quand nous y- reflcchissous tr an quille meut. J-^ans 
es deux cas nous n opérons reellemçut pas .^ur 
les mêmes perceptions. , , 
'CiClté analyse ap])roioudic de nos souvenus 
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nous montre pourquoi on a cru devoir faire deux 
choses essentiellement différentes de sentir et de 
penser, de ce qu'on appelle V esprit et le cœur , 
des impressions que l'on nomme offectiv^ea ciper- 
ceptis^es. C'est l'effet d'un examen super (Iciel. Il 
tl y a entre ces deux classes de perceptions, 
d'autre différence que celle d'un degré plus ou 
moins grand d'énergie et de vivacité 5 mais c'est 
toujours sentir. Quand nous percevons l'idée d'un 
ét^ou un jugement, nous le sentons comme 
f^uand nous percevons une sensation ou un désir. 
Seulement ue ces perceptions , les unes nous 
font peine ou plaisir directement et par elles- 
mêmes , et les autres seulement par leurs consé- 
quences ou leurs circonstances. 

Mais ce qu'il faut bien observer aprfes avoir 
analysé nos souvenirs, c'est que dts que nous 
avons existé quelque temps , presque toutes nos 
idées sont des souvenirs , et que nous les em- 
ployons presque toujours dans nos raisonnemens,' 
comme si elles étaient des souvenirs fidèles, ce 

3ui est très rarement vrai , et sans tenir compte 
e l'imperfection inévitable et nécessaire de plu- 
sieurs espèces de ces souvenirs , ce qui est une 
grande faute encore, en sorte que nous croyons 
souvent nous occuper de la même idée que nous 
avons eue auparavant; tandis qu'il n'en est rien,' 
Toutefois c'est toujours par les jugomens que 
nous joignons à nos souvenirs , qu'ils nous in- 
duisent à erreur; et il est vrai de dire qu'en 
eux-mêmes, et comme idée actuelle et isolée , ils 

sont certains et réels comme toutes nos percep- 
tions, a ^.'ucvi * 
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4^, Les Jugemens. Nos jugemens eontistent 

dans la perception du rapport de deux idées, ou 

{)lus exactement à percevoir que de deux idées 
^ùne coutient l'autre. Ce sont donc encore des 
idées composées ; car ils supposent au moins deux 
opérations intellectuelles , celle de peroeroir les 
deux idées qui soutTobjeldu jugement, et celle 
de percevoir que la seconde de ces deux idées est 
un des élémens (|ui composent la première. Quand 
nous le jugeons , par cela seul que nous le ju- 
geons y cela est au moins d^ns notre esprit , si cala 
n'est pas de même dans la réalités Ainsi , à parler 
exactement , il i|8t vrai de dire qu'aucun de noi 
jugemens pris isolément n'est ni ne peut être 
faux : car le sentiment que nous ayons du rapport 
perçu est aussi re'el et aussi indubitable que le se- 
rait celui d'une sensation ou d'un désir. Mais 
nous reviendrons à examiner eu quoi consiste la 
justesse ou la fausseté de nos jugemens , quan4 
nous aurons achevé de voir qu'aucune de nos an*^ 
très perceptions n'est en elle-même susceptible 
d'incertitude ni d'erreur 5 que quand elle en est 
entachée, c'est toujours à raison des jugemens 
qui s'y mêlent^ et que , par conséquent , c'est de 
nos Jugemens seuls (|ue viennent toutes les aber-> 
rations de nos raisonnemens , et toutes les dif^ 
férences qui n'existent que trop souyent entrç 
nos opinions et la réalité des choses. Passons ai|X 
désirs. 

5°. Les désirs. Nos désirs , nos volitions , enfin 
tous les actes plus ou moins énergiques de notre 
irolonté p quelques noms quel'on^Teuille leur don-^ 
mee sont encore des idées composées : car elles 

»9 
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supposent là perception d'une manière d'élre 
quelconque , le jugement au moins implicite que 
cette manière d'elre est bonne à rechercher ou a 
ériter , ei le sentiment qui suit de ce jugement. 
/Quand nous éprouvons un désir, il n'y a nul 
doute qu'il est réel et tel que nous TéprouTons. 
La seule chose sur quoi nous puissions nous 
tromper, c'est dans les jugemeas que nous por- 
tons sur ses motifs , sur son objet , et sur ses ef- 
fets. Ainsi, ce genre de perceptions euCore est 
en lui<-méme inaccessible à Terreur. Il n*y a què 
dans les jugemens qui s'y joignent qu'elle peut 
aroirlieu. 

'Tîous ayons ru précédemment combien les ac- 
tes de notre volonté, et sur tout ceux que nous 
nommons passions^ se rapprochent des pure» 
sensations internes que nous nommons senti'^ 
ment^ et surtout que les uns et les autres ont 
èMéjprv^é^^ qu'ils 
iâM^^pâilml^j^ rappe^ 
lés par la mémoire , qu'ils ne sauraient en au- 
cune manière être pour nous le sujet de souvenirs 
réellement exacts. Peut-être y a-t-il quelques- 
unes de ces aûections dont ou sera en doute si 
l'on doit les classer parmi les sentîmens ou parmi 
Ids passions , les rangèr dans le domaine de la 
simple sensibilité , ou dans celui de la volonté : 
mais alors lo parti qu'on prendra sur des ira- 

Sressions si voisines les unes des autres sera in- 
îfiërenl} et quel qu'il soit, il n'en résultera au- 
cun inconvénient pour les eonséquences qu'on 
m pourra tirer dans des analyses subséquentes.' 
Ain^i, nous avons fiui la revue comjHèce der 
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nos iliiïerciiles espèces de perceptions ou idées. 

Cet examen circonstancié nous montre plu- 
sieurs choses importantes : i° que nos pures 
sensations ou idées simples, sont absolument et 
complètement réelles, certaines , et inaccessibles 
à toute erreur, parce qu'elles consistent unique*' 
ment dans ce sentiment infaillible que nous rn 
avons ^ mais qu'elles ne jouissent pleinement de 
ce privilège , qu'autant qu'elles sont parfaite- 
ment exemptes du mélange de tout jugement, 
ce qui n'est déjà plus possible dès que nous 
avons appris seulement à les rapporter aux êtres 
qui nous les causent. 

2**. Que toutes nos idées composées , c'est-à- 
dire , toutes les idées que nous avons dans l'état 
et le degré de connaissances auquel nous sommes 
tous parvenus , sont en elles-mêmes et par elles- 
mêmes tout aussi certaines et aussi réelles , eu 
égard à ce même sentiment de la conscience que 
nous en avons , mais qu'elles sont toutes accessi-» 
bles à l'erreur par les jugemens qui s'y mêlent , 
ou en vertu desquels elles sont composées j et 
qu'en particulier nos souvenirs sont presque 
toujours erronés sous le rapport du jugement 
par lequel nous les regardons comme l'image fi- 
dèle de l'idée qu'ils représentent, et le sont plus 
ou moins , et de diverses manières , suivant la 
nature de cette idée, \ 

Que bien que toutes nos idées ne .soient 
fautives et erronées que par les jugemens qui s'y 
mêlent, au point que les idées simples dans les- 
quelles il n'entre aucun jugement sont absolu?» 
ment inaccessibles à l'erreur, pourtant il est 
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vrai de dire que nos jugemens , nos perceptions 
de rapports , sont en elles-mêmes et par elles- 
mêmes , comme toutes nos autres perceptions , 
réelles , certaines , et inaccessibles à Terreur, du 
moins en ce sens qu'elles sont véritablement et 
liécessairement telles que nous les percevons , 
par cela seul que nous les percevons. 

Tels sont les résultats de ce chapitre. J'ose 
Croire que ce sont autant de vérités incontesta- 
bles , et qui , jointes à celles établies dans le 
chapitre précédent, vont nous dévoiler le fort et 
le faible de toutes nos connaissances. Ce dernier 
article cependant paraît au premier coup d'œil 
renfermer deux assertions contradictoires. Il pa- 
rait absurde de dire que nos idées ne sont sujet- 

. tes à erreur que par les jugemens qui s'y mêlent; 
et que pourtant nos jugemens sont en eux-mê- 
mes aussi inaccessibles à l'erreur , que toutes 
nos autres perceptions. Mais cette contradiction 
lapparente s'évanouit dès que l'on fait attention 
à nos observations sur l'imperfection de nos sou- 
venirs. En effet , dès que nous portons un juge- 
ment sur une idée , dès que nous percevons un 

•rapport entre cette idée et une autre , ce rapport 
y est actuellement par cela seul que nous l'y 
voyons 5 cette perception existe actuellement par 
cela seul que nous l'avons , que nous la perce- 
vons. Ce jugement en lui-même est donc néces- 
sairement et invinciblement juste , pris isolé- 
ment. Mais cette idée qui nous donne cette 
perception de rapport , cette idée dont nous ju- 
geons , nous la connaissions déjà, ne fi\t-ce que 
depuis un instant, puisque nous en jugeons; 
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iQ être un 3oaTenir imparfait*. H se peut mmc 

qu'elle n'ait jamais renfermé l'élément qjue nous 
y voyons actuellement ^ que non seulement cet 
élément ne soit pas implicitement compris dans 
çeuxqui la composaient jus^qj^ues alors ^-mais même 
HU^a y véfvitp.e et qu'il leur soit contradictoife^ 
et que , par isoméqwsat ^ pette^îdee «oit deraiite 
actuellement 'pom nowuiie autre idée , sans que 
nous nous en apercevions. Alors noire toi t n est 
pas précisément d'y voir l'élément que nous y 
admettons à cette heure, mais de croire qu'après 
cette mutation elle est encore la même idée que 
celle que tious avobs 'eue 'précédemment. Ainsi , 
s^il est' Trai de dire que nos souvenirs ne sont 
sujets k erreur que psae le jugement par lequel 
nous les jut^eons des représentations exactes d'i- 
dées antérieures , il est encore plus vrai de dire 
que nos jugemens eux-mêmes jie sont faux que 
quand nous avons tort de croire que l'idée dont 
nous jugeons ofUiplUnicnt^^fii dans I^ueli^ nous 
voyons un nouvel élément,. est la même que 
celle que nous connaissions d'avance, qui ne 
renfermait cet élément ni implicitement ni ex- 
dicitement, et à laquelle il ne peut convenir, 
est donc vrai , par conséquent , que nos juge- 
mens ne sont jamais faux que pfu* l'imperfection 
de nos souvenirs* 

Ainsi , aprks avoir reconnu d^abord que toutes 
les inexactitudes de nos idées viennent de nos 
jugemens , il se trouve en définitif qu'elles vien- 
nent de nos souvenirs, et que nos jugemens se- 
raient nécessairement justes , si nos souvenirs 
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étaient exacts. En effet, puisque loutefi nos con- 
naLssanccs consistent uniquement dans les rap- 
. ports que nous voyons entre nos différentes per- 
ceptions , il est très naturel que de même que 
, la cause de leur certitude se trouve dans la certi- 
•jilude de nos perceptions flc/t/e/Zc.v , de même la 
cause de leurs erreurs consiste dans l'imperfec- 
tion des relations de ces perceptions actuelles , 
avec les perceptions antérieures. Tout cela se 
conçoit, mais exige une plus ample explication. 
C'est ce dont nous allons nous occuper. 



CHA.P1TRE IV. 



( Continuation du précédent. ) 



LA CAUSE PREMIERE DE TOUTE ERREUR EST 
EN DÉFINITIF , l'iMPERFECTION DE N( 
SOUVENIRS *. 



Nous avons déjà beaucoup parlé de nos jr/ 
mens , et à diiférentes reprises. La matière scr| 

* CV«t>k-dire qne not iagement ne sont jamais faax cf 
mêmes , mais uniquement parce que nous croyons les porter .uu 
idée que nous avons déjà eue , et que réellement nous les portons 
d\ine idée nouvelle, qni par conséquent est un souvenir impar- 
fait d'une idée précédente* 
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ratigué. Cependant, puisque nos jugemens sont 
des perceptions de rapports , et puisque toutes 
' tios connaissances ne consistent q^ue dans les 
ports que nous découvrons entre tios perceptions , 
il s'ensuit que toutes noe ooomîseanaes ne sont 
que des jugemens portés ; et qn^ainri on ne sfta- 
rait trop examiner une opération intellectuelle si 
importante : il faut donc absolument creuser ee 
sujet, jusques à ce qu'il n'j reste pins rien du tout, 
d'incertain ni d'obscur. 

J'ai à prourer qu^aucun«deiio9*jfigemeiis pris . 
en lui-ménie et isolément , n^est ni ne peut être 
faux, qu'ainsi, à tonte rigueur , Ton peut dite 
dans un cci Laia sens , que nous ne nous trompons 
jamais quelque chose que nous affirmions. Celtes; 
asseition est si bizarre , et il est si singuliei* que 
ce soit là UD préliminaire nécessaire pour appren- 
dre à porter des jugemens vrais , que pour le- 
prawrer ilf aiit reprendre les choses de plus haut.. 

Nous airottS dit dams la Grammaire, chapitrél 
«*t II , que nous nY'xprimons jamais dans le dis- 
cours que des idées isolées ou des idées réunies 
fRu propositions , parce que nous ne faisons jamais 
dans notre pensée quedeux choses , sentir et/iiger. 
Cela est Trai^ car quelque comj)Iiquée que soit 
une idée , dès qu^elle est formée, si elle se présente 
seule à notre esprit , elle est pour nous une per- 
ception unique, comme l'idée la plus simple: 
nous la sentons , et voilà tout. Mais nous avons 
dit aussi , que Juger c'est encore seniir : c'est seu - 
tir le rapport de deux idées ^ ou plus exactement » 
sentit que de deut idées actuellement préseiites 
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tà notre pensée, l'une renferme Tautre. Cela est 
encore vrai : et cela doit commencer déjà à nous 
faire penser , que cet acte de juger doit participer 
. à l'infaillibilité de celui de sentir dont il n'est . 
, qu'un cas particulier , et que nous ne pouvons pas 
.iplus nous tromper en sentant qu'une idée est 
. renfermée dans une autre , qu'en sentant chacune 
•ide ces idées séparément. Celaest vrai aussi. Lors- 
: que deux idées sont présentes à notre esprit , et 
^^que nous jugeons que l'une des deux renferme 
l'autre , ou en d'autres termes , que celle appelée 
attribut est. un des élémens qui composent celle 
i, appelée le sujet , il est indubitable que celaest'; et 
j'ajoute qu'il est impossible que cela ne soit pas. 
- On va en convenir. > ^ ..r. 

En effet, juger qu'une idée est un des élémens 
qui en comj)osent une autre , c'est la voir , c'est 
la sentir dans cette autre. Or , comme nos idées 
n'existent que dans notre esprit , comme elles ne 
sont que ce que nous sentons , elles sont toujours 
et nécessairement telles que nous les sentons ; et 
par conséquent une idée en renferme réellement 
une autre au moment ou nous l'y sentons par 
cela seul que nous l'y sentons , au moment ou 
nqus le jugeons ^ par cela seul que nous le ju- 
geons. ^ Vf i 

C'est pour cela que l'on a raison de dire que 
quand deux hommes ont bien exactement les 
deux mêmes idées , ils en portent toujours et né- 
cessairement le même jugement 5 car si le premier 
juge que l'une de ces idées renferme l'autre , tan- 
dis que le second juge qu'elle ne la renferme 
pas , c'est qu'il y a réellement cet élément de 
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plus dans l'idée qui est le siijet du jugement dû 
premier , et que par conséquent il n'a pas exac*n 
tement la mdme idée que le second. 

C'est pour cela aussi qu'il est yrai que quand 
deux* hommes s^entendent parfaitement , ils sont 
toujoul||deméme aris; et que quand ils disputent, 
c^est que crojant s'entendrcT, ils ne se compren- 
nent réellement pas complètement. Car quand ils 
sont parvenus à s'expliquer réciproquement l'idée 
qu'ils croient la même , de manière à ce qu'elle 
renferme exactement pour tous deux les* mêmes 
élémens , ils en portent toujours etnécessaitement 
les mêmes jugemens. 

C'est pour oela encore qu'il est vrai de dire 
qu'à parler avec une exactitude rigoureuse', il n'y 
a personne qui juge mal de même qu'il n'y a 
personne qui sente mal. On peut même aj^iter 
qu'i7 n'est pas possible de mal juger , de même 
qu'il n'est pas possible de mal sentir. Car soît 
que l'on donne son assentiment i l'affirmative 
ou à la négative ; la cknse en est touj(mrs datte 
l'idée que l'on a réellement actuellement présen- 
te : ainsi dans les deux cas on a toujours égale- 
ment raison. Si uû autre homme se décide en 
aens inverse^ c'est qùe son idée actuelle a effec-^ 
tiveiltient nn'ëlémettt de plus 6u tiil âénient '9e 
idoitis. Sou9 lé ttténiè .signe , il a vâritablemeiit 
une autre îdee , en conséquence de liaquclîcîl doit 
nier tandis que le premier afiirme , on afûmer 

^ ' - ' ' ' ' , ' ' 

t On volt dans k ««cond exercice de Logii^ne du:pcre Buffier>, 
iftt^il • «Dtravu cette vérité ; mftit il ae Ta pM complétemep^t àij 
)néléé , ç< «pif fah qaUltt*ei| H ptfi tenti 1» ÀtiMS^aeri 
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tandis qu^il nie ^ mais tous deux ont également 
raison, du moins relativement à leur idée ac- 
tuelle , et à ne considérer que le jugement actuel. 
Il s'agit seulement de savoir quel csl celui des 
deux dont l'idée est conforme à l'objet dont il 
la croit la représentation, etest bien pareUJe à l'i- 
dée qu'il a eue maintes fois , quand il a e^^loyé le 
même signe et cru avoir la même perception. 
Celui-là seul a raison en réalité , parce que seul 
il porte un jugement conséquent à tous les jugc- 
mens justes qu'il a déjà portés. Mais cela même 
prouve qu'aucun de nos jugemens ne saurait être 
faux en lui-même et pris isolément j et que quand 
ils pècbent , c'esttoujours par leurs relations avec 
des jugemens antérieurs. Cette conclusion est 
incontestable ^ cependant il faut encore l'éclaircir 
par quelques exemples , avaut d'en tirer les con- 
séquences qui doivent nous montrer la cause pre- 
mière et originaire de toute erreur. 

J'ai l'idée de l'or et celle de rûétre jamais liquide : 
je prononce que l'or n'est jamais liquide. Il est 
manifeste que dans mon idée actuelle de l'or , il 
entre cqmrae élénjent l'idée d'être infusible et 
insoluble , et par conséquent celle de n'être ja- 
mais à l'état liquide. Cela posé , j'ai rigoureuse- 
mept raison de juger et de dire , l'idée de l'or 
(entendez toujours telle que je l'ai actuellement, 
car je ne peux jamais parler ni juger d'autre 
chose) renferme l'idée de n'être jamais liquide, 
Beste seulement à savoir si cette idée de l'or est 
la représentation fidèle de l'être dont je la crois 
l'image, et si moi-même je ne viens pas de parler 
de dissolution d'or ou d'alliages d'or avec d'au- 
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très métaux , ce qui prouve que j'ai employé 
cette idée d'or , en y admettant comme élemens 
les idées d'être fusible et soluble que j'en exclus 
tnaintenant. Quoi qu'il en soit, tout homme i 
ma place ayant bien exactement l'idée de l'or que 
j'ai actuellement, en porterait certainement le 
même jugement : et tout homme qui en portera 
le même jugement , ce sera nécessairement parce 
qu'il aura une idée aàtuelle de l'or dans laquelle 
entrera l'idée de n'être jamais à l'éut liquide. 
De même un homme prouoâcse que la Logiqué 
0st Cottt à/ait étrangère à PTdSologie et à la Gtam-^ 
maire générale, et n^a pas besoin de leurs lumières. 
n est clair que dans l'idée qu'il a actuellement de 
la Logique , il y fait enUer comme élément cellé 
de ne consister que dans la connaissance de cer- 
tains oKgumem ec de certafnes rè^es \ Dans ce 
iAs il a raison. Seulement il faut saroir s'il n'a 
paâ*âit dans un autre moment , que la Logic^iie 
est la science sur laquelle est fonaé l'art de bien 
conduire son esprit, et s'il n'est pas dans la na- 
ture de notre esprit de ne savoir les véritables 
règles de la combinaison de ses idées , que quand 
il connaît le mode de la formation et de l'exprès* . 
sion de ces mêmes idées. Si cela est, il a tort} 

* TI a réellement la même idce tous le nom de Xogt/jue, que j*tî 
quand je dis : La Logique qu'on nous a enseignée pendanllani 
JleUmpsy n'0tlborm9 àtien; ett*U dit, loi, qu'elUetê lateUncê 
MurlarjueUc est fondé VaHâe bien conduire son esprit, c*ett qoe^ 
âani l*id^e de la science sur laquelU êttfonJU'artde bien 
conâuireson erprity il ne faitpat entrer comme élément l^idceder 
devoir renfermer la connsûfsançt de la JonnaUon ei dç VeX" 
pression de nos idéàs . 
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mais il n'a tort que parce que son jugement n'est 
pas conséquent à d'autres jugemens antérieurs : 
car comme actuel et isolé , il est irréprochable. 
A la place de cet homme je porterais le même 
jugement que lui : et à la mienne je ne puis que 
lui dire , la Logique dont vous avez l'idée actuel- 
lement n'est pas celle dont je parle dans cet ou- 
vrage ni celle dont vous parliez tout à l'heure , ni 
celle qui peut réellement guider notre esprit. 

De m<îme un autre homme a l'idée d'une action 
injuste qui doit le conduire à un but qu'il désire : 
il juge qu'il doit la faire. Il est évident qu'il ne 
fait pas actuellement entrer dans la composition * 
de l'idée de cette action , l'idée d'ai^oir plus àCin- 
com'éniens encore que d^a^antages. Dans cette hy- 
pothèse, il a manifestement raison. Mais il a 
tort dans la réalité, parce qu'il est dans la na- 
ture humaine que toute action injuste soit encore 
plus nuisible que profitable à celui qui la com- 
met; et sûrement le même homme a, mille fois 
lui-même , porté des jugemens sur l'idée d'injus- 
tice, en y faisant entrer implicitement ou expli- 
citement l'idée d'être incompatible avec le bon- 
heur de celui qui s'y livre. 

On n'exigera pas sans doute que je donne ac- 
tuellement à ce principe mor^l, les développe- 
mens qui seraient nécessaires à sa démonstration. 
D'abord ce n'est pas ici le lieu ; et d'ailleurs il 
ne sera guère contesté que par ceux qui veulent 
faire de la vertu un être si supérieur à ce monde- 
ci , qu'il y devient étranger , et si dénué de toute 
vue d'intérêts personnels , que personne ne s'en 
occupe. Ces exagérations le plus souvent peu 
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sincères sont tr^ès nuisibles : on ne saurait trop 
le redire *. 

Je désire que Ton me passe cétte réflexion à 
cause de son importance} mîaisjé demande sur- 
VMt que Ton en fosse nne autre ^ns directement 
relative à notre sujet. 'C'est que l^andienne Lo^ 

gique ctail toujours obligée de prendre pour 
exemple , des propositions regardées comme in- 
contestables etsouvent simples jusquesa la jiiaise- 
rie y au lieu que la nouvelle peut employer les 
plus impliquées et même les plus problémati* 
ques* La raison en est que cette ancienne logique 
prétendait nous mener à la vérité par la puissance 
des formes du raisonnement. Il fallait donc rem- 
plir toujours ces formes de propositions indubi- 
tables ^ car si elles étaient demeurées sujettes à 
discussion malgré rexacteobservancé des règles, 
Finsuffisance de ce moyen swait devenu rnani-» 
feste. Au contraire la nouvelle lo^que pénétrant 
plus avant dans le fond du sujet et ne s'occupant 
que de la matière du raisonnement, de nos idées , 
elle se sert avec succès des propositions les plus 
épineuses pour montrer d'où peut naitre leur vé- 
rité ou leur fausseté. C'est ce qui fait que la pr&» 
miëre de ces deux skdences ne nous guide que 
quand nous n'avons nul besoin de secours , 

* Le idiiplmiti^e siècle a commencé en France par le règne 
del*li7l^oeritie : cela eateoeitiml. Il a fini, dîit-OD,|nr celai de la 
dépravatiôn . Si ce «ecund point ettsaisi vmiî , on doit avoir bieit 
6e rinqiiictnde puur la fin du dîx>nenvième : elle doit être abo* 
tuinable. Hcureimemcnt Tinfluence des hypocrite» tient, plu» 
qu'on ne pense f a rexiatence de cette vicUie métephjiiqae gni 
lom]»een ruinef* 
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comme l'ont remarqué MM. de Port-Royal , tan-' 
dis que Tautre nous éclaire dans les cas les plus 
difficiles et les plus embarrassans. 

Aussi'quelqùe opinion que l'on aitsur les pro-i 
positions énoncées dans les exemples que je viens 
de donner ,j0n peut également y voir la preuve de la 
vérité que je voulais manifester^ c'est que si ces 
propositions sont fausses, ce n'est pas par elles-mê- 
mes et prises isolément , mais par leur manque de 
liaison avec des j ugemens antérieurs vrais , et parce 
que les idées employées dans les j ugemens anté- 
rieurs , et reproduites dans ceux*-ci, n'y sont plus 
exactement les mêmes , quoiqu'on les croie telles. 

Je puis donc actuellement sans Craindre de 
paraître affirmer deux choses contradictoires , ré- 
péter ce que j'ai dit àlafin du chapitre précédent : 
« que bien que toutes nos idées ne soient fautives et 
<i erronées que par des j ugemens qui s'y mêlent , 
« au point que Aos idées simples dans lesquelles il 
« n'entre aucun jugement sont absolument inac- 
« cessibles à l'erreur 5 cependantnos perceptions de 
«rapports sont en elles-mêmes et par elles-mêmes, 
« comme toutes nos autres ncrceptions , réelles , 
a certaines , inaccessibles àl erreur , et véritable- 
rt. ment et nécessairement telles que nous les per- 
ce cevons par cela seul que nous les percevons » ; 
et j'en puis conclure avec assurance comme je l'ai 
avancé en même temps : « que la fausseté de nos ju- 
« gemens ne tient pas àleur nature, mais à celle de 
« nos souvenirs, dont nous avons déjà vu les nom- 
ce breuses et fréquentes imperfections • et qu'ainsi 
a après avoir reconnud'abord que les inexactitu- 
(i des de nos idées vicn nent de nos j ugemens , nous 
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; «rsemmes obligés eniùito qaVh défini- 

€1 tif , elles Tiennent de nos souvenirs , et que nos 
<( jugemens seraient nécessairement justes si nos 
a souvenirs étaient exacts. » 

On est très disposé à adopter cette coadusion 
.quand oif se rappdlcque nous ne voyons jamais 
.dan9 ce monde que no$ propres perceptions m et 

3 ne toutes nos connaissances ne consistent que 
ans les rapports cjue nous découvrons entre elles; 
car alors il paraît fort naturel que de se rappeler 
imparfaitement les perceptions que Ton a eues, 
i^ul&se pour apercevoir entre elles de £auxÉMipports« 
i,et qu'il n'en faille pas davantage pour qne nos 
. jugemenii^siibséqueiis ne soient pas des consé- 
quences exactes de ce premier jugement , je suU* 
stir de ce que je sens. Mais quand ensuite on fait 
réflexion que nous sommes entourés d^êtres aux- 
. quels nous accordons une existence réelle et in- 
V dépendante de la nôtre , et que le sujet et le but 
..4ç^toutes:noà:r«!dberches c'est toujmir&les aapc^s 
,;êt les propriétés de ces êtres , . on m» de Ja peine^i 
'.concevoir comment nos idées peuvent être tout 
pour nous , et comment la seule imperfection du 
rappel de ces idées peut être la source de tous nos 
égaremens : et on est tenté de eroire que neus 
^^p^oiis spmxvie$ inépris non seulement sur la cause 
j,4i tont^ '^rrisur^ nais niémewr edle de.toitte 
certitude , ou du 'itioins de sopposer , eomiabront 
fait beaucoup de métaphysiciens , qu'il y a une 
, grande différence entre ce qu'ils appellent idées 
u 4lc substances et idées archétypes (c'es t-à-dire celles 
>fqni ont un .modèle hors de nous et celles qui 
;^jaV^tm$ que dMS tiotie estlsndeYnent), 'que 
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hoïis n^opérons pas sur les unes comme sur les 
autres , et que les causes de leur vérité' et de leur 
fausseté ne sont pas les mêmes. Cepeudatit ce 
n'est là qu'une illusion causée par deux dénomi-* 
nations împj^pres. :> ; : : 

Premièrement nous bWôns pdiAt WÙlée9 de 
Siéstianàes;llihfùB dirons des idées d'êtres qui* agis- 
sent sur notre vertu sentante 5 mais nous ne con- 
naissons ces êtres que par les impressions qu'ils 
nous font : ils ne consistent pour nous que dans 
i ces impressions. Nous ne leur connaissons point 
. de S]ui{B6tanoè ^*et nous ne sommes point endroit 
de ieiîr on supposer nne , quelque seas^qae l'on 

- venille donner à œ mot , auquel on n'en a jamais 
assigne un bica net. Seulement nous savons que- 

. ces êtres sont autre chose que notre vertu sentante, 

- puisqu'ils résistent à sa volontéj et qu'ils en $ônt 

- indépendansr, pUisqiiedans les temps mêmes où 
jftU ne netn(ei«t agj|M|u#tunKS>ils peuvtet {yrûdnîre 

i^^reSSton6 i^BiièiUes à celles qu'ils nous ont faites. 
i C'est en cela , eten cela uniquement , que consiste 
l'existence propre et réelle (jue nous leur reconr- 
naissons'v etilaquelleles idées que n6u9 en atons 
< doivent épDfj^^ùrm&t pour être justes. 
' SecèndèmcnrtaAiue m^av^Âi^' pdlst non J^Iùs 
'^itié^^MAikj^ par ce mot . 

Jiqiiîewsfï^ioieiït l'original et le modèle d'un être 
quelconque , ou seulement qu'elles puissent et 
rdbivent être faites sans égard ot sans relation à 
«' tt^ipuiiétce existant. Toutes celles auxquelles ùn - 
f ^mM^cé dinotn Fàventure ^ kfM , tjomme %i0ns 
ri i'jjftTons <ru I on dte idées d'êtm réels gioâtêîkées 



Digitized by Googl 



par deSiabslractiuiiS , ou celles de leurs modes et 
de leurs propriétés , formées puis géaéraliséeo par 
le mémemQyeii , au des idées composées sur celle»- 
là , et en cod séquence de celUssi4à.*Toutes.dditeiiit 
4anQ âtre felatinses à, l'exiatcoiQe de ces êtres y et y 
paiser lew premier» âéiiieiis*i . ^ « » 

Or , comme le prouvent les éxj^ples* que nous 
avons tirés des idées or ellogtqiie , il est également 
vrai pour les idées de ces deux espèces , que quand 
nws ea porioas jugement , c^âât>>à-^r£iq[uand 
notiAy voyons renferâiée^'iixie «eeonde idée$ eUe 
y*es^ réeUement actuellement par cela seul i^œ 
tiQu5 soyons ^ mais que ^our que nous ayons 
- raison d'y voir cette seconde idée, o'èst-à-dire pour 
que la première soit réellementen ce moment telle 
qu'elle était quand nous l'avons employée dans 
il'liuitres combina^ons, il faut que cette seconde s'y 
troi\ir&t déjà alors , ou du moins fùfrijnplititement 
C0mpcise dans iiuelquios-nnes. de. -eelllea •quis'y 
Ironvaient. Autrement k nouveau' jugement'CSt 
iiiconséqueut et incohérent avec les. jugcmen.'i 
qui Font précédé : et c'e6^ià ce qui dans tousle& 
cas le constitue faux. 

La seule différenca qu'il y Brit ^-ncm jpaft«i:ktOB 
les idées de substai^ces etlestid^ archétypes' , 
puisqu'il iC$n existe aucunès 'qui méritent ces 
noms , mais entré les idées directes desr êtres» et 
celles qui en sont abstraites , c'est que le modèle 
des premières étant toujours là , l'expérience peut 
ik tout moment montrer si la nouvelle Mée qu'on 
y reconnaît y est» explicitement ^ ou implicite-* 
mént» ou point du tout* au lieu tiue celles du 
second genre ne dâiarsuat de ces modèles que pac 
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des déductions^ souvent longues et compliqul^^ 
il faut refaire péniblement et périlleusement 
toutes ces déductions pour acquérir la même 
certitude. D'où il arrive qu'il est beaucoup plus 
aisé, de ne pas s'égarer en jugeant des idées des- 
êtres qu'en jugeant des idées abstraites. 
•^rt-Du reste dans les deux cas , c'est se faire une 
idée juste de nos jugcnicns que de les regarder 
comme étant, ainsi que toutes nos autres per- ' 
ception^ , nécessairement certains pris isolément , 
mais pouvant seulement être faux par les rela- 
'lions de leurs sujets avec des perceptions anté- 
rieures 5 et de conclure que tous leurs défauts 
Tiennent de Timperfcctiondc nos souvenirs , c'est- 
-à-dire de ce que nous croyons que leur sujet est 
une idée que nous avons déjà eue , tandis qu'il est 
réellement devenu une idée nouvelle par le nou— 
-vel élément que nous y voyons actuellement. 
V II est donc , ce me semble , bien prouvé théori— 
k]uement, non seulement que le rappel imparfait 
de ce que nous avons senti est une grande cause 
^'erreur , mais même que nos erreurs ne peuvent 
pas avoir d'autre cause 5 comme notre certitude 
ne peut pas en avoir d'autre , que la certitude de 
t/out ce que nous sentons actuellement. 
. Tel est en effet, je me permettrai de l'affirmer 
jdîîs ce moment , le tableau fidèle de notre intelli- 
'gence , et je dirai plus , celui de l'intelligence 
. plus ou moins parfaite de tous les êtres sentans 
jque noïfs pouvons concevoir. Ils ne sauraient 
^liffércr quant à l'étendue des connaissances , que 
par le nombre et la perfection de leurs moyens 
de sentir, à la tête desquels il faut mettre le centre 
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MÀsitif 'Ifd^éttie ; et qUlmt à i« IrftMf^ de ces 
mêmes iconnaissances , que par lèiBr aptitude plus 
on moins grande à être sûrs que leur perception 
actuelle est exactement la même que la perception 
passée , dont ils là eroiekit la représentatÎQa 
exacte, * ' 

Ce|>éiulftiit pMT mléux tioua' àssurer endMre 
granâ fait , hons' allons 'Sifryve' hiatoricftie- 
ment la série de la génération de nos idées et de 
nos diverses manières d'en être affectés ^ et si 
nous trouvons que cette seule observatioir suffit 

*>4*rendfe compte de tous les^plvénouiènes des dif* 
fiéim» degi-at de^i' <kiiiivàissatiee9 , et des dit^e- 
rcM éo tuÂte existence , n<nmMf -pinmnls 

^IvÈ' ile«iter«}«i*èlleesl pnl^ée dans la nature, et 
qu'elle mérite toute uoLi e confiance . 

CHAPITRE V.. 

DEYELÔPI^EMENT ]>£S EFFETS DE LA CAUW 
PREMIÈRE DE TOUTE CERTITUDE , ET DE 
' II^A CAUSE PASlUfiRK HE VOUTE EIVREWi 

ï/%xkti£j{ attentif des facultés qui composent 
Vintelligencç de tous les éties sensibles, et spé- 
./cjalement la nj&tre ^ nous jr a fait décnuTrir dei|x 
propriétés bien remarquables, la certitude 4e 

nos perceptions actuelles , et Tincertitude de 
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leurs liaisons ayec nos perceptions passées. Il est 
' . aise de juger qu'elles doivent produire toutes nos 
* couuaissauces f^l toutes nos illusions , toute la 

S' uissance et toute la faiblesse de notre esprit, 
[ais cçt aperçu gtjnéral, ne suftit pas : il faut ypir 
\ en détail comment ces deux causes opposées agis- 
sent, se raclent , et se combinent , non plus dans 
cbacune de nos opérations intellectuelles prises 
. séparément, mais dans renchaînçment de nos^ 
^ pensées et de nos affections, dans les différens. 
\ degrés de nos connaissances , et dans les diffé- 
rons états de nos individus. Il faut reti-ouver dans 
l'histoire de chacun de nous l'application de- 
, cetlje théorie et la preuve de sa justesse. 

Riep ne serait plus facile si nous avions, uxk 
souvenir distinct de nos premières perceptions, 
des premiers actes de notre intelligence , et des 
premières combinaisons qi;e pp,us .ca 5iyp.i>s faites 
Mais aucun de nous ne se rappelle comment il 
a commencé à sentir , à se ressouvenir , à juger , et 
à vouloir 5 comment il a formé ses premières idées, 
ni comment il a acquis la conviction de son cxis-. 
tence , et de celle des autres êtres. Nous trouvons 
toutes ces connaissances , ces idées , ct'ces opéra- 
tions*, comme infusés en nous et satis origine pré- 
cise. Cela doit être, car elles n'en qdX effectivement 
pas. Tout en nous dans ce genre se fait petit àù 
petit , par nuances insensibles , et sans difljgrence- 
assignable d'un instant à l'autre. La cause eti est 
non seulement dans la nature de notre organisa- 
tion , mais encore dans le mode de son action. 
Nous naissons avec des organes imparfaits , que 
la seule durée de la vie développe de momens en. 



\ 




% 



Digitized by Google^ 



ttommit , SMS que nom en-feiitkiiui le» piogrk»« 
-En même temps quHts «oqnièreticdé lacoiMdsttni- 

ce, la fréquente répétition de leurs actes les amène 
graduellement de l'état de maladresse et d'engour- 
dissement le plus absolu, à la souplesse et à la 
preiilesse la plus merreillease , en soi*te que dans 
cea premiers ioetans si oufiamà obserrer , notre 
mémoire et notre jugemmt ADnt presque sans ao-> 
tiTité , et que nous ne ponrons pas dire cpiand ils 
teommencent à piendre quelque énergie. Ce n'est 
pas tout encore : comme si tant de voiles ne sufli- 
saieat pas pour nous cacher h nos propres y&ws, , 
la maicielie de notre esprit est telle , qu'il corn- 
meode toujours par les masses , que dans une pre- 
mière impression il a toujeura^Tu tout .un 
jet , qu^il ne peut plus qu'en* démêler les détails , 
et reconnaître explicitement ce qu'il avait d'a- 
bord senti implicitement. A proprement parler , 
dès que nous avons éprouvé les phénoo^^nes du 
eenftiment', dès qu'il aàmi notce être et eommeneé 
notre etiatenoe , rien de nouveanne peut plus îse 
pràenter à nous. Bîoos àTons tont yu et toutoob- 
nu. Ce trouble vague renferme tout pour nous. 
Nous ne pouvons plus qu'en éprouver les cii^ons- 
tances , les modinca lions ,les variétés , les consé- 

Îruences^ et tout cela se fait. tumultuairemenSy 
ortuttenaent ^ de miUe manières différentes à la 
lefii y et aurtout'imperoeptiblement) en sorte que 
nous ! deveoeus antres de inomena en momeas 
sans CQ avoir la conscience distincle , et sans pou- 
voir à plus forte raison en avoir le souvenir. Nous 
nous éclairons comme nous €sroi«sous et dépéri^;- 
4omr*v 'aaua^aoua en apenoBvttir aotueUement ^ 
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comme la lumière du jour se produit à nos yeux 
tous les malins sans que nous puissions en dis-- 
tinguer les degrés depuis la nuit la plus obscure 
ju5ques à la plus brillante clarté^ comme l'aiguille 
de notre montre chemine sous nos yeux sans que 
nous puissions le voi*\ C'est dans tous les genres 
cjuc les changemens qui s'opèrent d'une manière 
égale ^ graduelle , et continue , échappent à nos 
regards et ne se manifestent que par leurs résul- 
tats. C\^t en cela que consiste toute la difficulté 
de la science de J'intelligence humaine^ et c'est 
pour cela qu'on en a toujours fait le roman au lieu 
d'en faire l'histoire. Il est même impossible d'ea 
faire précisément l'histoire 5 car on ne saurait dé- 
crire des événemens qu'on n'a pas pu observer. 
Tout ce qui est en notre pouvoir , c'est d'en exa- 
miner les résultats, de les constater, de les ana-- 
lyser , de les décomposer , et de juger commenta 
ils ont pu être produits. Nous n'avons pas d'au- 
tre manière d'être certains que les mouvemens 
des astres sont l'effet d'une impulsion une fois 
donnée , et d'une attraction constante qui s'exerce 
.en raison des masses et en raison inverse du 
quaçré des distances; et cependant nous avons 
raison de nous en tenir pour assurés , puisque 
du moins il est indubitable que si ces forces 
étaient telles, les mouvemens seraient comrae^ 
nous les voyons , et que par conséquent elles 
sont capables de les produire» De même si nous 
trouvons que la certitude de nos perceptions ac- 
tuelles et l'incertitude de leur liaison avec nos 
perceptions passées , sont capables de produire 
tous les phénomènes observables dans notre in- 



Ttdligtnee $ nous serons dispensés de leur cher- 
^«her "«d'autres causes, et bous serons en droit 

'de conclure que celles-là sont les Teri tables 

Essayons donc de faire sommairement l'his- 

* toire hypothétique des effets de ces deux causes 
«données, en nous servant des observations que 
^Aous avons déjà faites sur la nature de nos souve- 
-.»irs , sur oelle de nos sensations , et surtoujt de nos 

sensations internes , sur le nombre et les fonctions 
de nos différentes facultés intellectuelles , et sur 
la manière dont nous formons nos idées compo- 
sées. Osons tracer Tesquisse d'un nouveau traite 
«des sensations destiné uniquement à montrer 
Taction de ces deux^ causes opposées. En consé^ 
qnenee n'entreprenons pas , comme Condiliac l'a 
fait dans son ouvrage inestimable malgré ses d^ 
fauts , de séparer nos divers moyens de sentir , et 
de découvrir à quelles opérations intellectuelles 
' cxbacun d'eux^agissant isolément peut donner nais-> 
. sauce : réunissons au contraire toutes les facultés 

* On dittonvent qne la oatare^pife loujonit par kt 

' lef plus simples, et que la meilleure preuve rpic nou» ayons J'a- 
voir deviné ces moyens , c'est quand nous avons trouvé une cause 

" fort simple aux effets que nous voj^ons. Cela ne vet|t dire autre 

<»cIiaM t ii em n*ctt que quand noas ne connaîMoni que la eante 
proehaîne dat phcaomènea , noat laur Toyont a cbacnn one caoïé 

. partienlîère , et, par consrqaent, nttiit leur eroyoni une midtitiids 

• de causes différentes. Mais comme tous s# tiennent, à mesure que 
nous découvrons leur enchaînement, nous trouvons des en uses 
plus générales, desquelles dépendent les autres; et si nous coa> 
naiasiona complètement tonte ceue chaîne , nous arriverions k une 

•canae première « nnî^ue ionrce de lontei lea autrei. Ainti > plua 
uioua en approcBont, moins 1^ eaniea auxquelles nous ponvont 
Temonter sont nombreuses ; plus chacune est étendue^ plut nout 
iommes aMurée d^avoir pénétré dam le fonddn «njel» ~ 
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qmU diets en doifent résullttr, en aâmettanfc 
la certitttde de toutes les pèrceptions aetuelleâ 
c|uMles noos procurent, et Tincertitude de la 
liaison de ces perceptions actuelles ayec celles qui 
les ont précédées. 

Je me suppose donc Commençant ma carrière f 
doué de tous les moyens de connattre que je 'pos# 
efede actuellemeat : et même afin de n^élre paa 
obligé de tenir compte des différences proTcnant 
des âges , dont nous nous occuperons dans un au- 
tre moment , j'imagine mes organes aussi formés 
et aussi développés qu'ils le deviennent par le 
temps et par TeiLercice. 

* Dans cet état, il n'y a pas de raison pour que 
la première sensation qûe j'épronve soit plutôt 
cdlcHsi que celle-là ^ ainsi je puis imaginer à yo-» 

Ion té celle que je veux. Je donnerai la préférence 
à celle qui naît du mouvement de mon corps , à 
cause des conséquences auxquelles elle me con- 
duira. Je suppose donc que je coilimenoe ma vie 
par m^agiter en divers sens , j'éprouve V impression 
résulte de jnSâticÉ mes muscles , et du mou- 
vement de mes membres. Cette impression est 
bien certainement une pure sensation , une idée 
absolument simple; car je ne puis y en joindre 
aucune autre , puisque je n'en ai point encore 
perçu. Aussi-y ne^nis-je m^ tromper. Je ne la 
connais pas proprement y je la sens purement et 
sln^lement ^ je n'en porte aucun jugement. Elle 
est certaine; le premier des deux principes qud 
nous avons posés agit seul j il n^y a lieu là à au» 
cune erreur* 
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Je cesse de m^a gîter , cette sensation cesse. 
Dans cet état de lepos , cette sensation qui n'existe 

5 lus , dont les causes sont snspendnes , affecte 
ts nouveau mk sensibilité ; j^y repense , je me la 
rappelle , comme on dît ; c'est-à-dire , en termé 
plus exacts , j'en sens le souvenir. Comment cela 
se fait-il ? je nVn sais rien 5 mais il est de fait que 
c'est un don dont nous sommes doués ^ et c^est ce 
don que je nomme mémoire. 

Le souvenir dont il s'agit est aussi fidèle qu^il ^ 
puisse être ; il est aussi ressemblant à la sensation 
que cela soit possible ; il n^est certainement altéré 
par le mélange d'aucune autre idée , puisque je 
n'en ai encore eu aucune. Cependant ce souvenir 
n^est pas la sensation elle-même 5 ce nVst pas la 
même opération intellectuelle 3 ce n'est pas exac-* 
tementlemêmeactede ma sensibilité. Ijernouve* 
ment quelconque qui s^exécute en moi u^est pas* 
précisément le même. Dans le <ias présent, les 
muscles moteurs , les membres qui avaient agi 
dans la production delà sensation , ne sont pour 
rien dans celle du souvenir. S'il s'agissait d'une 
autre sensation » il y aurait une autre différence, 
mais il y en aurait toujours une ; car Pacte du 
souvenir doit se passer tout entier dans le centre 
cérébral , ou tout au plus dans quelque partie du 
système nerveux. Il est donc manifestement diffé- 
rent de celui de la plupart de nos sensations : et 
quant à celles de ces sensations que Ton peut 
supposer prendre elles-mêmes naissance dans le 
sein même de Forgane pensant , il faut encore 
nécessairement quelles diffèrent du souvenir | 
car quand elles se reproduisent exactement et 

21 
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complètement telles qu'elles e'taient , ce n'est plus 
un souvenir, c'est une sensation qui se renouvelle j 
et sans pouvoir l'expliquer, nous en sentons cer- 
tainement bien la différence*. Ce premier souve- 
nir est donc une chose essentiellement différente 
de la sensation qui l'a causé. Il est humainement 
et physiquement, c'est-à-dire, suivant les lois 
de la physique humaine , rigoureusement impos- 
sible qu'il soit la même chose qu'elle. Il la re- 
présente si l'on veut , mais il ne la reproduit pas. 

Néanmoins , ce premier souvenir est en lui- 
tticme une perception actuelle etsimple , et comme 
telle absolument certaine 5 mais si j'y joins le 
jugement qu'il est la représentation d'une impres- 
sion antérieure , jugement qui seul le constitue 
un souvenir , il devient à l'instant une percep- 
tion composée , et en même temps sujette à erreur 
par sa relation avec une perception précédente. 

On m'arrêtera dès ce premier pas , et on me 
dira : vous avez établi d'abord que l'incertitude 
de toutes nos perceptions vient des jugemcns 
qu'elles renferment 5 ensuite que les défauts de 
tous nos jugemens tiennent à l'inexactitude des 
souvenirs qu'ils ont pour objet 5 et maintenant 
vous donnez pour cause de l'imperfection d'un 

♦ Voila pourquoi, lorsque nous avons le souvenir d'une sensa- 
tioUf ou d*un dcsir, nous le reconnaissons toujours pour un souve- 
nir, nous ne le prenons jamais pour la sensation, ou le drsir eux- 
mêmes ; au lieu que quand nous avons le souvenir d\jne idée 
d^trc, de mode, ou de qualité, nous ne le reconnaissons pas tou» 
jours pour un souvenir, nous ne nous rappelons pas toujours quer 
nous avons déjà per^u ccUe idée. (Ko; es T idéologie propremcoS 
dite, chap. m.) 
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premier sonvenir , le jugement même qui le 
constitue un souvenir. Il y a là un cercle vi- 
cieux, si TOUS ne montrez pas comment ce pre- 
mier jugement peut être fau3>, et qu^il Test par 
fo fait de la perception même appelée som^nÙTm 
L'objcctiôn est joste/ elle mmte d'être résolue. 
En voici Feicplication. 

La première de toutes mes perceptions , que 
j'ai supposé t^trc celle d'un mouvement opéré 
dans mes membres ^ est sans contredit une im-* 
l^reHsion simple. Le sonvenir qui m^en terient , 
qnaïkd elle est passée , est manifestement en lui^ 
même , et d'abord , une impression simple aussi* 
Bientôt je juge que cette impression simple est 
le souvenir d'une première 5 c'est-à-dire, qu'à 
ce moment j'y vois renfermée l'idée d'être un 
aouyenir. £iie y est cette idée , puisque je Vy 
Toiâyet parcelaaenl que je Vy rois. Mais elle est 
donc ohangée cette impressioSk simple , elle n^esi 
plus simple puisqu'elle renferme une autre idée* 
Aussi n'est-ce pas d'elle précisément que ie lu- 
ge/mais de l idee que j en ai au momen^oujo 
porte mon jugement. Je puis donc et je dois con- 
sidérer le sujet de ce jugement comm£ le souvenir 
de mon premier souvenir* Il était bien dans 1^ 
nature du premier , d'être le souvenir de ma sen«- 
sationde mouvement, quoique je ne m'en fusse 
pas encore aperçu 5 ainsi le second y est bien con- 
forme; et mon jugement est fondé. Si je porte un 
autre jugement de ce premier souvenir , si je dis 
qu'il est la repréientation de ma sensation de 
mouvement, jAsn ai un autre soutenir. l^pen-> 
.d^nt il est encore exact, etoe seeoad i|ir«»ieui 
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est encore juste. Mais si je dis qu'il est la re- 
production coraplèle de ma sensation , c'est une 
troisième manière de m'en souvenir. Celle-là est 
inexacte, comme nous l'avons vu ci-dessus, ch. 3 j 
et ce troisième jugement est faux , quoiqu'au 
moment où je le [M)rte ce \oit bien là l'idée ac-^ 
tuelle que j'ai du souvenir de ma sensation de 
mouvement, /vn' .r -> r i ,.^ai ^ ^ r 1 

:« C^est ainsi que j'explique ce que j'ai dit de * 
nos souvenirs et de nos jugemens en ge'néral ; et 
que je rends raison de l'action des deux causes 
opposées que j'ai observées , et de leur conil)iuai-. 
son dès les premiers jugemens qui touchent im- 
mediateni(;nt à nos perceptions simples. Ce seul 
oint est délicat et épineux - car dès q*i'il s'agit 
'idées composées., il n'y a plus de dinicultés. 
S'il est question , par exemple , de l'idée de ïor, 
il est manifeste que quand je juge pour la pre- 
mière fois que l'or , je connaissais déjà 
l'idée de l'o/-. C'est un souvenir qi^e j'ai actuelle- 
ment de cette idée. Ce souvenir renferme bien 
réelleyieut en ce moment un élément que cotte 
idée n'a jamais leu dans ma téte. Je n'ai j)as tort 
de le juger. Mais, néanmoins mon souvenir n'est 
juste , que si cet élément nouveau est renfermé 
implicitement dans quelques-uns de ceux qui 
étaient déjà dans cette idée. Au contraire mou 
souvenir est inexact , et mon jugement faux , si ce 
nouvel élément est incompaLi,blc ayeç ei^x, cj.ex- 
clupareux: :.;jr' ' ^ n^rr-. 
•jj Ainsi, ilest vrai de dire généralement, et sans 
exception , (jue toute perception actuelle est cer- 
taine, que toute perception de rapport (tout ju^ 
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.^Mèkit) ptiitfiMAétti^dt^'tV m elle méméy^t 
dans It mêtoé età , ftiais ^uè lë ^jet^ toiit jnge-^ 
ment , toute idée dmvt On jùge , doit être regardée 
oomme le souvenir d'une idée ante'rieure , (juc C6 
souvenir a toujours de plus t[ue son modela l'idée 
exprimée par Patlnbut du jugement , inhis quUl 
est exact et le jugement juste , si oet, attribut est 

renfermé' rlàm les éléments d^riéée^aMttét^i^V 
et qu'il ë^t 'inexftn', ^ le jugeiWeûtfàfiit,^ ri 

même attribut est incompatible arec ces élc- 
mens ; cju'ainsî le vice de tout jugement vient 
toujours du vic(î d'un souvenir , et consiste tou<^ 
jours dans sa relation avec des idées antériea** 

i*cs*.''- • 

Totit eeei doit paraît^ ni trop subtil , ni 
minutieut.^ En Itdt cranalyse, il rï*y a de ttt^ 
Nubtil que et; qui t st iaux , et de minut ieux que 
ce qui e<t inuliU-. Or, les éelaircissemens que je 
Tiens de donuer » ne méritent ni Tuntni l'autre de 
ces reproches, si , comme j'ose le croire, ils font 
bien "voir qu'un principe général trts important 
«st applicable A tons les cas possibles^ 

t 

* Obtcrvez (ju'im jagement pcat être erroné , précisément par- 
ce qaMt eti conséc|uent k une iàém mil laite^. aMit ^lor» dan» 
notre style exact, il ue peut être appelé faux • Ct i^«;|it pas ce ju* 
f^emeat <|ttt dt répréb^niible \ ce tont ccnx eo ^1^^ ^^|ïl|||[gM:U Tidoe 
dont il ]uç!,e a été composée. C^est la i|u'est laittuticiii de conti- 
nuité avec des jugemcns antérieurs -vrois. ÂtiiMi;Â"i|Pe idée innl 
compo&éc, renfermant des élément contradictoires , comme sont 
•oOTent celles qu'on n^a pas bien analjaéel , on peut porter 
tbaenicDtdea jugemens qui se contredbtiit; ce qui prouve que !• 
xiifi^eii d^arriver k U vérité , se trouve d*nt l*«uiBcn d« nw idéct 
'iiniq«i«m«Rt, et noif dana réiiMfc dea fofinei de noa jngetiifiiia et 
d« çoi rciaoïiscjiiciif* / . > i . : ' • ^ ^ • 

21. 
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Au Feste, nos souvenirs sont sujets à être dc- 
fecLueux en mille manières., comme nous l'avons 
déjà dit , et comme nous l'observerons par la sui- 
te ; et à commencer par celui dont il s'agit ici , le 
premier de tous, il est impossible qu'il soit la 
^ reproduction complète de ma sensation de mou- 
vement. Cependant je suis oblige' de l'employer 
comme tel dans mes combinaisons ultérieures; 
car je ne puis pas, à prendre ce mot suivant l'exac- 
titude la plus rigoureuse , conserver une autie 
idée de cette sensation; ainsi me voilà , dès moa 
second pas , dans le chemin de l'erreur , si je n'ai 
grand soin de tenir compte de l'imperfectioa 
inhérente à la nature de ce souvenir. Continuons. 

Bientôt dans cclie^idée de ma première sensa- 
tion, qui en est une image aussi fidèle que pos- 
sible , je découvre qu'elle renferme l'idée d'être 
bonne à éprouvifr. Nous avons ici de nombreu- 
ses observations à faire, qui vont encore noxis 
arrêter. 

, • D'abord , je dois remarquer que , dans la po- 
sition où je me suppose , venant de percevoir ma 
première sensation et le souvenir de cette sensa- 
tion , je suis bien loin de pouvoir délinir cette 
nouvelle idée être bonne à éprouver , et même de 
pouvoir la nommer. Mais je la sens , et je sens 
qu'elle est comprise dans la précédente , qu'elle 
en fait partie ; c'est ce que l'on exprime en deux 
mots , en disant que je juge cette sensation agréa- 
ble. Cette locution est honne ; mais elle méritait 
explication. 

Ënsuitc, il ne faut point me.deraander com- 
ment et pourquoi il anive que, dans une prc- 
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mîire idée, j'en découvre une autre. CerieH jë 
n'en sais rien , pas jplus que je ne sai^t comment 
et pourquoi j'ai une idée (|ueIconque. Mon étndte 
"n'est' point de deriner les causes des premiers 
%its- , maïs de constater ces faits , de les démêler, 
et dVn observer les conséquences. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que nous faisons l'opération 
dont il s'agit^ que c'^est un don dont noas sorti- 
mes doués , et que c'est ce don que nous ap^ 
^Ipbii'&cultîé de juger* Par conséc^uent , je puis 
'cônceyoîr qne j^exerce cette facufte sur ma pré<* 
miëre sensation, ou plutôt sur l'idée que j'en ai. 
Je n^ai tlonc pas besoin , pour que cela soit 
possible, de reconnaître en moi, outre celte fa- 
culté de juger , une autre J^acuité appelée médi- 
tation on attention y on une autre appelée compi^ 
raison, ou nne troisième nommé réflexion^ on 
telle autre qu'on voudra imaginer. Connus tout 
cela est nul et de nul effet , s'il n'en résulte pa*» 
un jugement , et que s'il en résulte un jugement, 
c'est ce jugement seul qui est pour moi une nou- 





H 




If 



té, je ne dois 

Sas eonsiderer autre chose dans le pbénowènâ 
ont il s'^àgit. Ce qui m'importe est ae bien re- 
connaître en quoi il consiste, ce qu'il est; et je 
n'ai que faire de chercher comment il se produit. 
D'ailleurs , c^est ici une enquête très infructueuse. 
Nous n'en savons pas mieux ce que c'est qne jn^ 

Î;er , quand nons v avons distingué tous ces prél- 
iminaires. Cestaonc vouloir Continuer à décom* 
poser , lors même qu'on est arrivé aux derniers 
termes j et les opérations de l'esprit humain sont 
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déjà avisez compliquées^, sans y ajouter des rouages 
superflus, qui ne font que masquer les pièces 
.essentielles de la machine. 

A plus forte raison je ne dois pas , pour m'ex- 
pliqvier comment je porte des jugemens , pour 
m'assurer que j'en porte , pour donner à leur 
justesse une base solide , admettre en moi un sens 
intime, un sens particulier^ distinct de toutes 
mes autres facultés et de tous les emplois que je 
puio faire de mes organes , ni un sentiment va- 
gue de conscieiïce , séparé de toutes mes affections 
positives , et abstrait de toutes mes manières d'être 
•Spéciales et réelles. Cette supposition a bien plus 
ct'inconvéniens encore que celles que nous venons 
de rejeter. Celles-là ne sont que des subdivisions 
inutiles d'un fait vrai 5 mais celle-ci est purement 
gratuite d'abord , et par conséquent absolument 
inadmis*fibleen bonne y)hilosopliie * , etd'ailleurs 
elle n'explique rien. Elle impose, au contraire , 
la) nécessité de l'expliquer elle même. Or, nous 
ne connaissons ce que nous ap^ielons notre moLf 

* Dèt qiic l'on commence Tclnde d*nn sujet, quel qu'il soit , 
par une supposition quelconc^ue , tout est perdu ; on peut y renon- 
cer. On est assuré de ne plus jamais voir purement ce qui cal. Cc<l 
une vcritc fondamentale reconnue actuellement dans toutes ics 
sciences positives , excepte dans ce qu'il plaît encore h quelques 
personnes d'appeler la f^hilosopjiie, qui n'est pas apparemment 
pour elles Pctude de ce qui est. 

C*eat cette vérité qui a fait dire ou p;rand Newton : O Phrsi" 
que.' garde-loi la Uléiaphjsiqiii: , Combien cet admirable con- 
seil n'est-il pas plus nécessaire encore u cette partie de la physique 
qui a pour objet la connaissance de notre intelligence, V Idéo- 
logie ! 

Il s'en faut Icllemenl que l'Idéologie soit la Mciapbysiquc , 
«qu'elle n'a pas de plus giand cnucmi. 
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que par les impressions que nous éprouvons; il 
n'existe pour nous (ou nous n'existons ) que dans 
ces impressions , comme nous ne connaissons les 
autres êtres que ])ar les impressions qu'ils nous 
causent , et ils ne consistent pour nous que dans 
la réunion de ces impressions. Comment dono 
concevoir et expliquer un sentiment de conscience 
en général , exis Lan t sans se rapporter à rien en 

Ïarticulier , et ne consistant dans la conscience 
'aucune impression spéciale? C'est évidemment 
là une abstraction personnifiée comme les formes 
substantielles , les formes plastiques , en un mot, 
comme tout ce qu'il y a de plus creux et de plus 
vide de sens. Ce$ non-sens siml trop fréquens dans 
les philosophes. Souvent on ne les démêle pas , et 
on ne les distingue pasdes choses bien vues* Cela 
fait qu'on les admire , ou qu'on méprise la phi- 
losophie. En effet , dans ce cas , il n'y a pas *do 
milieu entre ces denx partis. • 

Enlin , je dois expliquer encore que, quand je 
dis de la première sensation que j'épi^ouve, ou 
jiîutot de l'idée que j'en' ai que je la jus^c agréa- 
ble ne prétends pas dire que je vois déjà cette 
idée comme une idée de mode, bien distincte, 
bien séparée et de l't^tre qu'elle affecte et de celui 
qui la cause • et que je vois qu'une autre idée 
(celle d'^.tre agréable) abstraite, générale , tirée 
de plusieurs étres^ ,< leur. convenirUt î\ tous , con- 
vient aussi à cette première idée. Je veux encore 
moins dire que j'ai une idée précise et détaillée 
de mon moi ^ que je le connais comme un ^tre , et 
comme un être réel , que j'étendrai ensuite à tous 
les êtres ou partie d'êtres qui sentent avec lui et 
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obéissent à ses déterminations , et que je distin- 
guerai de tous les autres élres réels qui agissent 
sur lui et en sont indépendans ^ que je vois que 
cet être est modifié , et qu'il est modifié d'une ma- 
nière telle, que l'idée générale d'être affecté 
agréablement lui convient en ce moment. Cer- 
tainement je ne saurai tout cela qu'àprès beau- 
coup de perceptions successives, et après avoir 
constaté graduellement les résultats de ces per- 
ceptions par des signes, pour qu'ils deviennent 
de nouvelles perceptions durables dont je puisse 
faire de nouvelles combinaisons, Je n'ai voulu 
qu'exposer le fait 5 c'est que j'ai été affecté , et que 
j'ai vu, dans cette affection, qu'elle est cq que 
nous nommons agréable. Je n'ai pu l'exposer ce 
fait qu'avec les mots que nous avons 5 car si nous 
ne les avions pas , je ne pourrais que le sentir et 
non pas le dire. Dès que je puis le dire, il est 
donc inévitable que je le dise avec des dévelop- 

t)emens qu'il n'avait pas dans mon esprit, dans 
e temps où il est supposé être arrivé. Mais c'est 
une circonstance dont tout lecteur doit tenir comp- 
te , quand celui qui lui parle l'en fait souvenir. 
Ainsi , personne ne peut me nier qu'après avoir 
eu une sensation et le souvenir de cette sensation , 
il ne soit en nous de faire ce que nous appelons 
I juger ou sentir que cette sensation est agréable. 

Je demande , non pas.qu'on me pardonne , mais 
qu'on m'applaudisse de tant insister sur ces prc- 
• miers pas , les plus difficiles de tous. C'est abso- 
» lument nécessaire quand on aspire à faire , pour 
guider la raison , une Logique qui n'en soit pas 
j dépourvue elle-même. II est bien aisé de bâtir des 
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Systèmes entiers de philosophie, en se dispensant 
de ceft pcemiëres recherches , et les remplaça^k^ p«ji 
des suppositions. Mais ensuite on tombe dans 
mille absurdités ^ pour n'aToir pas jpris d'abord 
la peine suffisante ; et on est rrauit à employer 
une foule de mois qui n'ont point de signiticalion 
précise, ou même qui n'en ont point du tout, 
parce que les premières idées ne sont pas analysées 
et déterminées. C'est là vraiment étxe auperficiel ^ 
eàlroii feuilleté oent mille volumes de métaphy-^ 
aiqfue ) et e^est la faute dans laquelle tombent 
beaucoup d'hommes qui nous taxent très ridicu-» 
lement de légèreté , nous autres idéologistes , qui^ 
au lieu de dogmatiser pi*ématurément sur mille 
sujets divers , et de courir rapidement aux con- 
aequeueiBfl les plus éloignées des premiers faits y 
oonsaorops uotre vie tout entière à étudier notre 
intdligenoe , et la croyons bien employée si nous 
parrenODs enfin à établir un petit nombre de 
principes capables de donner ime base solide aux 
connaissances humaines , ce qui est proprement 
cette philosophie première , dont on à tant parlé 
et qu'on n'a point «oimue» O Bacou I que vous 
avies raison ! Non plumœ addenda hominum in^ 
tellectuij sed potiîis plumbuM et pondéra. Mais 
qu^il est singulier que ce soient ceux qui font 
ou adoptent à tout moment un nouveau système 
complet de philosophie , qui aocuseut d'être su- 
perficiels et légers ceux qui se bornent obstiné- 
ment à ohercber la base de tout système. Auieste» 
cela n'est pas plus merveilleux que bien d'autrea 
choses que l'on voit et que Ton eateod tous les 
ours. Revenons. 
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^'Je disais donc que je juge de ma première sciv-» 
sation ou plutôt de l'idée que j'en ai , qu'elle est 
Lonne à éprouver. Ce premier souvenir est cer- 
tainement aussi semblable à son modèle qu'il 
puisse l'être. Il n'est point exposé à être altéré 

{)ar le mélange d'idées étrangères, comme il pourra 
'être dans la suite , puisque je n'ai encore eu 
àucune autre perception ^ ainsi le jugement que 
cette sensation est agréable, doit être juste. Ce- 
pendant dans cette idée^frc agréable il y a beau- 
coup de nuances que le discours ne rend pas. Or , 
vu la différence nécessaire que nous avons reconnu 
exister entre le souvenir et la sensation , je ne puis 
pas voir Tidée être agréable aussi vivement dans 
l'un que je la verrais dans l'autre ^ et s'il s'agis- 
iîait de décider de cette sensation comparativement 
;ivec une autre , il se pourrait faire que je la ju- 
^eaLSSc pré/érable en la jugeant d'après elle-même , 
et non pré/érable en la jugeant d'après son sou- 
venir. Ainsi dès le premier pas me voilà, sinon 
dans l'erreur , du moins dans le chemin d'y ar- 
river. Cet exemple fait voir combien la chaîne qui 
constitue toute la justesse de nos idées est délicate 
et facile à rompre. i 

Toutefois en conséquence de ce jugement , il 
naît en moi une autre perception, le désir d'é- 
prouver de nouveau la sensation que m'a causée le 
mouvement de nies membres. C'est encore là un 
nouveau phénomène dont nous ne savons pas 

Î>lus la raison que des précédcns qui y donnent 
ieu. Mais c'est un fait incontestable. 
Remarquons seulement que ce désir dépend • 
ittjniédiatement du jugement qui le précède. Il * 
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est donc influencé par 'tout ce qui influe sur ce 
jugement. Ainsi il ne peut -j^aLS naître aussi -vif 
en partant du jugemeut porte sur le souyenir dé 
la sensation , qu^en partant du jugement porté 
sur la sensation elle-même : et même s'il était 
question de juger de cette sensatiôn comparati- 
vement avec une autre , eL qu'eu vertu de cette 
différence du souvenir à la sensation, bien que 
toujours jugée agréable, elle eût été jugée non 
jHry^érahle , comme nous Pavons supposé ci-des- 
sus j le désir de l'éprouver de nouveau ne nattrait 
pas ^ ou même un désir contraire naîtrait. Voilà 
donc que parla seule cause de Timperfection. d'un 
souvenir , tout un rameau de l'arbre immense de 
nos perceptions prendrait une direction différente. 
Ce seul exemple nous montre combien la moin^ 
dre nuance dans les actes de notre intelligence , 

Eut jproduire de divei^;ence dans tou0 ceux qui 
I suivent. * 
Néanmoins , puis(jue dans le cas actuel cette 
sensation de muuvemcnt est supposée jugée pu- 
rement et? simplement agréable , le désir de l'é- 
prouver de nouveau peut et doit naître de ce ju'-* 
gement : et par une autre conséquence , tout aussi 
incompréhensible que les premières , il arrive que 
ce desir renouvelle le mouvement de mes mem- 
bres , au moins vagué comme lui , quoique je ne 
sache pas encore ni que j'ai des membres , ni 
[u'il existe dvi mouvement, ni que j'en fais ; et 
ce mouvement rejfait en moi une sensation 
semblable à la première. 

Ici nous voilà d0|à transporté dans un nott«> 
Tel ordre de choses , par eela seul que nous avons 

a2 
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dojà exerce nos quatre facultés , sentir , se ressou- 
venir, juger, et vouloir. Cette seconde sensation 
cessera bientôt comme la première , par une cause 
ou par une autre 5 niais quand le souvenir m'en 
reviendra, il ne sera plus une idée aussi simple 
que le premier. Ce premier souvenir ne pouvait 
être composé que de Fidce de la sensali(m même 
et du jugement que cette idée eu était la repré-)» 
sentation ; mais le second peut déjà etdoit ,pouni 
êu e complet , cUe composé de Tidee que cette sen- 
sation a été éjirouvée une première fois , de celle 

Su'clle a cessé , dé celle (|u'on se Test rappelée, 
e celle qu'elle a été jugée bonne à éprouver , de^j 
celle qu'elle a été désirée en conséquence de ce ju-;,. 
gement , de celle (|u'elle a été renouvelée ensuitci 
de ce désir , et même ])eut-élre de celle qu'elle a ; 
cessé de nouveau malgré la continuation de ce, 
désir , et de celle de plusieurs autres circonstan- 
ces. Toutes ces idées i)euvent et doivent être com- 
prises dans ce nouveau souvenir , ou du moins s'y \ 
unir et le compliquer plus ou moins prompte- 
rtient. Ainsi bientôt le voilà très loin d'être la^ 
simple image d'une pure sensation; et dès lorsj 
je ne peux plus percevoir un souvenir simple de 
cette pure sensation . j 
Il y a plus : sans que cette sensation cesse, et. 
pendant qu'elle dure encoré , si j'en porte un ju- 
gement quelconque , l'idée sujet de ce jugement, ) 
qui n'est pourtant que cette sensation même ou 
du moins sa représentation immédiate, sera né- 
cessairement compliquée de toutes les idées dont . 
nous venons de parler , comme le serait le souve- 1 
nir de celte même sensation. ^ 
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Cette dernière observation nous apprctul doux 
choses ; l'une que , même dès les pi'emici s nio- 
mens de nuire existence, nous ne pouvons jugei: 
d^au/cune idée qui lus soit composée d'une multt^ 
Uid» d'idÀss accessoires qui toutes ooutribuent à 
fidfe que Fattribut du jugemeotest ou n'est |ias 
fenfermé dans le sujet ; l'autre , que c'est aveo 
raison que nous avons dit , (juc Ton doit regarder 
une idée comme un souvenir, ou si l'on veut, 
comme la représentation d'une autre , par cela seul 
qu'elle devient le sujet d'uu jugemeut. Cardans 
b oas présent, la sensation dont je juge est hieu 
une perception actuelle ypuisqu'àle est supposée 
durer encore au moment où j'en juge ^ cependant 
l'idée sujetde mon jugement n'est pas précisément 
et uniquement cette sensation , puisqu'elle ren- 
ferme en outre beaucoup d'accessoires. Cela était 
bon à remarquer. 

Je le répète : il faut absolument que l'on m'ex- 
cuse d'entrer dans ces détails. Sans doute ils ne 
frapperaient pas d^abord les yeuKd'un obser^a* 
teur inatlentif : mais on ne doit pas non plus 
croire que ce sont de ces fausses apparences , ({uc 
l'on ne commence à apercevoir que quand la vue 
se fatigue et se trouble , pour avoir regardé trop, 
long-temps de suite le même objet. On verra 
bientôt que pour nous être un peu arrêtés d'a-^ 
bord , nous cheminerons ensuite rapidement, et 
qui plus est , sûrement. 

Si nous continuons ù suivre pas à pas la géné- 
ration de nos idées ,noiis trouverons que dans un 
moment ou dans un auUe cette seosation du mou- 
Tcment de mes membsea doit cesser par quelquo 
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cause étrangère à moi , quoique continuantâ étxe 
désirée ^ et aoe par conséquent après quelques 
pâriences plus ou moins répétées , je dois trouTeÉ 
renfermée dans le souvenir de cette sensation Pi^ 

dée de n^avoir pas cessé par le fait de moi qui dési^ 
rais la prolonger , et par suite celle d'ai^oir cessé 
par le pom^oir d'un être autre que moi , auquel 
être j'attribuerai postérieurement d'être la cause 
de toutes les sensations que je reconnaîtrai me 
Tenir de lui* » 
Âiusi me voOà arrivé , pour la première fois , 
à la connaissance de deux, êtres qui sont deux 
pour moi , que je distingue , qui sont diffi'rcns 
et séparés parce que l'un veut cl l'autre résiste. 
Jusque-là n'en connaissais qu'un , celui qui 
seut et qui veut. Je le connaissais par le senti-» 
ment et la oonscienoe de mes sensations, de mes 
volontés, et de toutes mes autres perceptions ; mai» 
je ne le connaissais pas , par opposition à aucune 
autre chose. Il devait donc me paraître tout. Il 
était loiit; il était le véritable infini powr moi, 

Euisque Je fie pouvais le distinguer de rien , ni 
ï limiter par.rien. Je le sentais en un mot plutôt 

Sue je ne le connaissais ^ car dans l'acception or^ 
inaire , on entend fins spécialement per con- 
naître une chose , distinguer et démêler les qua- 
lités qui lui sont propres , et qui emportent l'idée 
delà différencier d'avec d'autres existences. Mais 
à cette heure je connais mon moi par une oppo-« 
sition y par un contraste avec un autre être* Je 
connais réellement l'un et l'autre , puisque je 
connais cju'ils sont différcns , quUl est compris 
dans l'idée de Tua de vouloir éprouver une &ca-» 
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talion , et dans l'idée de l'autre de V empêcher , ce 
qui ne peut se tromrer en même temps dans la 
ndéme iaëe* Mais je ne connais encore Fan de 
ces êtres que par ce seul fait au'il sent et qu'il 
peut y et Pautre que par ce seul fait qu'il résiste. 

L'idée de vouloir et ridce de résister sont donc 
les deux noyaux, les deux germes, autour des- 
quels Tiendront se grouper toutes les idées que 
par la suite je reconnaîtrai appartenir soit à fnoi, 
soit aux êtres qui ne sont pas lui , et qui compo- 
seront Fidée totale que j'aurai de chacun de ces 
êtres. L'idée de mon moi deviendra , outre l'idée 
de uouloîr y celle d'avoir un corps, des membres , 
des organes par lesquels il sent , qui obéissent à 
ses volontés , et celle de posséder les facultés , les 
puissances , les faiblesses , les jouissances et les 
misères qui en résultent. L'idée des autres êtres 
au nombre desquels sont mon corps et mes mem- 
bres , sera , outre celle de résister, celle de réu- 
nir toutes les circonstances et les propriétés par 
lesquelles ils affectent ma sensibilité , et qui ca- 
ractérisent chacun d'eux. Je suis tiès convaincu 
que c'est ainsi que cela se passe eu nous , et que 
c'est en cela que consistent pour nous toutes les 
eidstences , tant la nôtre que celle des autres 
êtres. 

Observons que depuis que j'ai soumis au ju- 
gement du public , cette manière de concevoir le 
principe de toutes nos idées d'existences qui en 
explique simultanément l'origineetla certitude , 
et qui produit ainsi le double effet de dissiper les 
obscurités et de détruire les dénégations , on m'a 
souvent dit que toutes nos autres sensations , par 
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leur présence et leur cessation involontaire , peu- 
vent et doivent , comme celle qui résulte du mou- 
vement de nos membres , nous conduire à con- 
naître qu'il existe d'autres êtres que notre moi 
sentant et voulant. Je n'ai point d'intérêt à le 
nier ; car si cela était , j'aurais également raison 
sur le fait principal , la connaissance et la réalité 
de toute existence. Il serait également vrai que 
notre existence réelle consiste dans la faculté de 
sentir , dont une partie importante est celle de 
vouloir 5 et que l'existence des autres êtres , réelle 
et distincte de la nôtre, consiste à mettre en jeu 
cette faculté de sentir, et à résister à celle de 
vouloir. Il résulterait seulement de l'assertion 
dont il s'agit , que nous avons plusieurs moyens 
au lieu d'un , d'être certains de cette seconde 
existence. M|iis je ne crois pas cette opinion fon- 
dée. Il me parait que ceux qui la défendent , n'ont 
pas fait attention à une chose que pourtant j'avais 
remarquée , c'est que cette sensation vague qui 
résulte du mouvement de mes membres est la 
seule que je puisse désirer sans la connaître, et 
la seule qui_, quand je la connais , suive immé- 
diatement de mon désir de l'éprouver. 

Tant que je n'ai pas senti une odeur , un son , 
une saveur , une couleur , je ne puis pas les dési- 
rer 5 et quand je les ai sentis , j'ai beau m'en res- 
souvenir , les juger agréables , et désirer les sen- 
tir de nouveau , si je ne sais pas encore qu'il 
existe des êtres , pas même mon corps , je ne puis 
rien faire directement et avec iftten|ion pour me 
procurer ces sensations. * ■ 

Au contraire, sans savoir seulement que j'ai 



Digitized by Google 



CHAPiXAi^ lU 9.63 

un corps , je puis éprouver le bàoio y ledtfsir Tâgoe 
de m'agiter, tic cliaager de })Osilioa , quoique ja 
ne sache pas que j'ai une position. 

L'expérience prouve , et dans les enfans etdaM 
Us hommes 9 q|ue c^est un résultat automajique 
ûe notre organi9ftUon , qu^ii est la conséquence 
nécessaire ds toni malaise 5 et même de tout bien- 
être un peu vif , que le monyement s'ensuit par 
notre nature même , et en même temps aussi la 
sensation qu'il occasione et qui l'accompagne 
tojmjonrs. En outre , quand je l'ai sentie cette sen- 
sation , il suffit que le désir de réprouver se re- 
Homélie pour qu'elle renaisse à l'instant; car ce 
désir n'est autre que celui de m'agiter , qu'il est 
toujours en mon pouvoir de satisfaire plus ou 
moins : je puis donc promptemeat porter le ju- 
gement que cette sensation suit de ma volonté de 
r^rouver , et que si elle cesse malgré cette yo- 
lojué , il y a là un autre être qui en e«t cause ^« 
Cet autre être sera le plus souvent mon propre 
corps lui-même , dont la structure limite certains 
mouvemcus et se refuse totalement à d'autres. 
Aussi sera-t-il vraisen^blablementle premier dont 
^e reconnaîtrai l'existence. D'ailleurs ce second 
jugement > qu'un mitre être limite l'effet de ma i^o« 
lonté, sera certainement porté d'abord d'uue 



* Pour qu'un liomme ne vtat pas a découvrir C|[u*it eti en tiH 
pouvoir de faire du mouvement quand il le veut , et par con&fi- 
qucntd^en avoir la lensalion , il faudrait pouvoir reuipécUer d eu 
faire jaoïaift aucun. C'est dans b^cn des genres ^ue , jMJur cacfae^ 
toyjoun k rboBime le seiyet de sa puitS9iice« il rendrait au^il 
iftt poitilil» àm Tempécher d*«n liift jamaît ancua iiMçie* nen- 
ireiwenMMit m m peut pài. 
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itianifere peu snrc et fort vague. Maïs enfin il sera 
porté, et cela suffit. Les expériences subséquen- 
tes le rectifieront, le préciseront, et sépareront 
les uns des autres les êtres (jui ont cela de com- 
mun , à^étre autre chose que ma volonté , etdVfre 
résistans à mon désir de m'agiter. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que nous portons 
tous le jugement qu'il y a des êtres très réels au- 
tres que notre moi , tel qu'il est d'abord, ne con- 
sistant que dans la faculté de sentir et de vouloirj 
c'est que l'existence et la réalité de ces êtres con- 
siste à affecter cette faculté de sentir , et sur-tout 
à résister à cette faculté de vouloir , et à produire 
le même effet sur d'autres êtres sentans dans les 
momens où ils cessent de nous affecter 5 c'est 
qu'un de ces êtres est celui que nous appelons 
notre corps , parce qu'il coo]ière à notre faculté de 
sentir, obéit à notre faculté de vouloir, et fait 
partie de notre moi, quand ce //loi devient pour 
nous un être composé de beaucoup de propriétés 
diverses. Chacun de nous est persuadé de cela ; et 
malgré les subtilités de certains philosophes , 

{)ersonne n'en doute sincècement. Ce qui est éga- 
ement indubitable, c'est que nous apprenons 
tous à porter ces jugemens dès les premiers mo- 
mens de notre existence ; car aucun de nous ne se 
souvient de l'avoir appris. Ce qui me paraît en- 
core incontestable, c'est que la sensation que 
nous cause le mouvement de nos membres exécuté 
en conséquence du désir vague de nous remuer , 
est très propre et suffisante à nous faire porter 
icgilimement ce jugement : c'est pour cela que je 
l'ai choisie de préférence pour exemple , dans cet 
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exposé de Torigine et delà fon&atfon de no^ idées . 
ERSuite si Ton veut absolument que no8 autres 
sensations soient capables de produire le même 
eifet, j\y consens quoique je n^en voie pas la 
pi-euTC. LMdée que je me fàis de la certitude et 
de la réalité des existences que nous connais- 
sons y n'en sera , je le répète ^ ni moios clftire ni 
moins fondée ^. • 

Arrétons-nous ici ^ il ne faut pas marcher trop 



^ iTe doit ici une réponse a nne note fort étendae oui fc trouva 
page 345 e^taivlnites jutqa^à lu page 358 foiM III de rflî»^ 
toira comptrce d€»Sytt0iiie»daPbiloiopliie« per M« Dcgerando* 
pAiWteiiStt. 

Je commence par (déclarer que regarde cet ouvrage comme 
eslimable ct'utile-, cl que j'ai personnellement h me louer de la 
manière dont Tauleur s'exprime sur mon compte. Voici ses pro- 
pre» paroles au lieu cité : Dans un ouvrage qui réunità un grand 
jwn^rê tTi^enuitiont fines ttdéiiealef, unsij le mtr, éUganlet 
/aeile , ml» oont j^avoqk qitb lk ststkmk cihemal 9M mb pa- 
AAiTVOiNT EXACT, M. de 7'raej,eic, ( Ccst lApremici voiiUM 
demesÉlémens 4MdcoIogie dont il s'.ipit. ) 

Assurrment ce jut^ement est a beaucoup dV{;ards pins favorable 
que je ne pouvais i e^pérer, et surtout il porte Tempreinte de la 
]MliteMe reclwcb^e qui caraet^rite TanteiiT ^ et qei rend toute 
«îscnssion avec lui utile et agréable. Mais , ^e le dirai avee fran^ 
cbise^ M. Degerando, en m^accofdant beaucoup plus que je ne 
mérite comme écmain^ me ptralt mejngernn peu iégèremeat 
comme penseur. * 

£n effet, je n'ai pas fait un système. Au contraire , différant 
•tt eele de M« Degeraudo , qni improuYe Tidée fondamentale dn 
Tfàîté dei lytiéme» , je fait pfofenion de croira qne e*eat le meU* 
leur ouvrage de Condillac , et que le plus beau titre de gloire de 
ce fondateur de la scîeqcc del'inlelliiîcncu humaine (ridi'olcî;ie), 
" est ti'avoir prouvé que tout système de métaphysique rst un ro- 
man , fruit de ^impatience de dogmatiser, qui égare l'esprit en 
lui faisant prendre un fantôme pour la réalité , et deacbotet tnp^ 
poiéet ponr dei cboMaproofto ; ei'qn^tl fknl les remplacer tona 
anaa exception ^ par la s i mpin obiérfatiiMi do noi faentlea i îutqu*b * 
fioqn*on lot ooa n ai no bien • 
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IoQ«-tamp6 $ans lepos. Nous Toici mirés A un 
moment très iiemnrguable dam Phiatoire de nos 

■ 

J« ii*âî donc fait qu^ua recueil Uo faiu. Si cet faita s'enchat- 
wmt «tses bien pour ipt leur enMmble pftt œcriier le nom do 
ç'ttème , ce serait cclm Û9 U aatare ; il 9e lerait pas possible de 
dire qu il n'ett poittt eiact. Si de ces faits, ilyen a/ce qui cit 
très possible , qnî soient mal observés , ils rompent nécessairemMt 
]a liaison des autres; et alors ifn'y a plus d'ensemble, plus de jm/- 
ième général qu'on puisse taxer d'inexactitude. Ce lont ces faite 
«ul vus qa*il fallait indiquer. 

Je sais bien que dana un livre o&M« Degerando expose et dii* 
cutc les opiniooa d*aii ai grand «ombra de philosopbea , îlne 
pouvait pas me re'server une grande place; mais je ne voulaiaqa» 
prouver que mon ouvrage n'est point susceptible d'un iflgamUt 
6*^"™' ^'"^ l'avantaj;e de In manière de pliUosopher recoo* 
«ue bonne actuellement en France, avanUge que n'ont point 
ceux qui partent de pitncîpet 4 f'n 01* . Car si leur premier prin- 
cipe est jngé faux, tout le reite eift ^ndeiiiiMiit taantait ; et ce 
pnucipe, ce n est encore que TobserTatioii do noa facahibotdo 
leur action q.ii peut le justifier on l'infirmer. Ainaî, celte étndo 
encore imparfaiio , est antérieure et préalable au principe de tout 
ajatcinc. Jcsuis étonné que celte dernière réflexion ne se soit paa 
présentée k M. Degerando ; elle lui aurait éj^rgnc bien de la 
peine en le portent immédiatement k la racine de beaucoup de 
cea ajTf icmes dont il suit si laborieuseraettl toutes les braoebea. 
^ Je viens a l'objet particulier de sa note , c'est i'espiiea tion qa* 
jc donne de la certitude et de la réalité de l'eiîsience des étrea 
autres que notre vertu sentante, et de la. manière dont nous la 
connaîscottfl. Il n^ei^ cit point satisfoiti il ne la regarde que 
comme une liypoth^ nouvel^ ; il la trouve inadmiuible ; puis 
au lieu de proposer une autre fonôu de se rendre compte^ plié« 
nom^ne, il termine ainsi : M. da Traty admtl des faiU prmi^ 
tifs cl inexplicables. Pourquoi ne pas ranger dans U nombre 
le senUment de l'existence ? Svn erreur me parait venir de ca 

il a supposé qu'il était nécessaire d'en rendre raiso*. dû cm 
quil a supposé qu'il ilaii néeasaire de la démontrer. 

ni 
Api 

oonnrs d avance dans la seconde édition de mon premier volume, 
«t ceux que l'ou pourra trouver eocoie dana la «uite de cet oa<* 
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connaissances. Nous avons vu que jusque-là les 
deux graudes causes que nous ayons obsery^ 





liica, puûque le sujet commence à ôire tufiisamincnt ctlairci. 
Mais c Cil contre b conclusion de M. Degcrando que je uie sens 
obligé d« a'^levcr , parce qa*tl là tton pas d*iine opinion 
partielle et penonnelle ^ ma» do'kphîloiopliwtimc entière ; et 
ce que j'ai a en dire rentre dans ce que je vient d'olMenref $ar!ei 
avanUif;es et les inconvéniens de deux mcthodcs opposées . 

Sans doute je reconnais des faits primitifs et inexplicables ; cl 
nal homme sensé, je crois , ne peut faire autrement. Mnis ces 
laiu, ce tont Ici factilt& dont non* tommct dooés, et dans les- 
quelles consâte tout ce que no» avoaa de paînaoee» JÎs tàdie de 
les démêler, de lei consUter , de n*en point oublier^ et de n'y 
rien ajouter. Je vaîsniâmc plus loin ; je trouve qu'elle* se rédni-» 
seul toutes h nnc seule, a celle dt: scmiir etk ses dîfférens mod<îs , 
celui dcseuUr simplement, celui de se ressouvenir , celui de tu- 
— • i 

dci 

cei^ . 

leurs moyens , ou qui les excède. Car c'est la uniquemeAt en quoi 
cousiste la Lt)^ique, la dernière de toutes les sciences auxquelles 
rcspril humain parvient, et leur picirc de touche commune. 
•Hais je ne^puift consentir > a chaque foi» que je trouverai en moi 
une idéa eTideotmenk trét coupoi^^ iin« notion ektrémemeot 
compliquée dont j'aurai peinn k me tendM compte , k^dlr» pOMf 
toute explication : J'en en ia conscienct^ ftn ai ie iWitfwt a m» 
au» lieu de chercher comment je buis ventt h ce sentiment, tttr 
quoi il est fondé , ce qu'il renferme réellement , et iJ je n'y coin» 

S rends pas des jugemcns radicalement faux. Avec cette manière 
e procéder , le premier imbéciile dirait : J'ai U tentimûnt dt$ 
/or<;t «rx« et il ttâtÎTait ttBsystèmnvnrceaentlflMniî^oÉllnèPliftkK 
mée disait : J'ai le sentimenl que Ut V*iret UùmêiUtiiàmtréê 
moi; et il inventait dea éplej^dia povr Vend» miiéit dtt ttbHi^ 
ment qu'ils n'ont pas . I 
. Je pen&c fermement qu'il ne faut jamais employer une idée très | 
abatraite saus avoir au moins lait tous ses efforts poor se bien J 
«nndftt compte d* «a foittation« U pouvait être permis de l'en 
dtspesNr laiir ém l^lmoadK In ^MMOphit { ttaii Adjttnri^^Hi, 



\ 



existent et agissent , comme nous l'avions an- 
, QOQcé* JSou$ avons trouvé que luen réellement il 

ton» lea bonmus oit(^ «écUemeiit qne1q«o pitiAradetir dans 

Tesprit sMmposent ce devoir, qui au fotirl n'est atltM que Celui dft 
savoir la significnlion des mots dont oa se sert. 

LUdéc d'cxisl^uce exige autant et plus qn\ine autre ce prca^ 
lable. Je n'en veux paa d^aotres preuves que les eireur» de quel** 
qucs pbilosopbea aUemanda^ que M. Degenndo Wfnte toi-m^me 
loateu les admirant . Car cUdt viennent toatet des notiout con- 
fuses qu^ils ont des id«'cs moin^tment, espaeezX durée, qui seraient 
cclaircies si la luanièrc dont nous connaissons les êtres et leur 
existence , Potalt pour eux. Le seul tort de ces savans est d'avoir 
fait la faute que IVl. Degerando uiu conseille de faire, d'avoir tir^ 
mille conséqueuces de cet idéea avant de let aveir analjtées y et 
avant d^avoir cherché comment nom let formons* Or, encel^ , 
loin de mériter le titre dVspritt profonds, qnelenraoeurde Kbd* 
ralement resliraaLle écrivain que je combats en ce moment , îlt 
zne paraissent avoir encouru le reproche contraire. Ils peuvent 
éue, et je crois qu'ils sont doues de beaucoup de talens ^ d'une 
goande imagination , d*un vaste science , d'une force de té te peu 
çonmniie; mai^, o*:$stJn»bemftiU la |»fofoadenret la aolldiûqtte 
jVie^aia kwt wfiHMr^!lMllidisi^ pent venir qne 

jdesabase. 

A ce propos , Je dois le dire encore, M. Degerando meparatt 
confondre l'érjidilion avec la profondeur. Ce sont certainement 
deux très bonnes choses , mais très différentes. On peut savoir sur 
nii lajet tout ce qnien.a janiaiaité dit, et Tavoir très peu appvo<- 
fgildi, Assurément li^ labooreartet lei lamenftaont des étrtt trèi 
ii|îl9^Çlipendaqt, qooiqa'ila aient beancoap fatigaé , le enltiva** 
tcur^ qui a mille fois parcouru tous lea coins d'un champ ^ en ne 
faisant qu'en égratigner la surface, a moins vu les couches infé- 
rieures du terrain que Thomme qui y a fait la moindre fouille ; et 
çelmi<|uiaj(e^lQt long-temps sUlonse la superficie de la rivière, 
ne p^foiAi^ {N'étendre en eonnattre anssi liien le fond qne ee^ 
lai qaira sondée, ne fiU-ce qn*un moment. 

Cette méprise du M. Degerando , dont on s'aperçoit k cbaqnè 
, instant dans son o!ivraj;e, me parait venir d'une autre qui ne s'y 
i manifeste pas moios , je veux dire de son respect excessif, non pas 
i ponr la nation allemande ( toute nallon, toute nombreuse réu- 
^ aioB d^homae» mérite du mpect , et odle-lk tnrliwt ) ^ mais pour 
les pdjvgfc popnlaiiit ipie nooi croyons peat-êtie k *lovt commirat 
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y a toujocm eerkitiiile dans nos peroeptions aû* 

tuelles y cl souvent incerlitude datas lenxa rela« 

en Allemagptf. Il le porte queiqucfoit, ce reêjHXl^ jiui^a^à an 
point cxlraordiaaire. 

Par eketnpie , tome II, p . 1 72 , U dit que Im ditctplct de Katfi 
ttMtt actutent d*isiiorer et de d^daiKoerJcdiôetiinèdeleur itiat«* 
tre ; et, pour nous diacalper de ce reproche , il mi croit obUf;é d« 
faire un InMcaii Inmentnhle des innllicnrs de la rcvolntioii , et de 
ccavenir qu'elle est cnusc que la pjiiloïophie al discréditée en 
France, elqu'on ne l'eiueiffne plus ilam non écoles depuis leur 
rêlablitsentênl. Cependant M* D^;erando^ beureax fatoqneurde 
nombreai tivanx^ dobt plntieort avaient beaucoup de mMt&f 
pat rimtitnt national , et devenu Tnn deaee meaibm , 
ne peut it;norer que beaucoup de Français cultivent avpc succès 
toutes les parties de la saine phiUxsophie ; et que c'est prcciscment 
depuis la nouvelle organisation de notre instruction pnblique en 
l!ea IV , que pour la prcmicre fois elle faisait Icgalcmcot partie 
A dcfe travaoB de noa corps taTMi» , et éuAt «Mignée dane tmaai 
I l«s écoles publiques , par det pfDfeisenrs de gramnaire g^^fal*^ 
I de Icgialatton et d^histoire; car assurément il ne veut pas appalef 
I pfailosopliic ce que Ton ensei^^nait sous ce nom dans nos ancîeoa 
^ collèges. Au li«uide ces faits peu exacts , il était si aise de dire ce 
V^ic5t vrai : « beaucoup de personnes parmi nous connaissent les 
« id^4e Knnt ; quclaoat unes lei adoptant; mais ie plus grand 
« nombre les rejette et les négtiga^ parce «^ne , enhivaatbea ucou» 
* réinda de Phitaliîgence muiiaiiia% Mat pensons en générai 
« que ces idées reposent sur tme connaissance très imparfaite de 
« nos facullk intellectuelles ^ et que nous u\nimons pfrs il nous 
m occuper de ce qui nous parait porter sur une base fausse. * 
M. DaKemdo «nma l«i»aiênia f|iiHl a trfdatt ma ouvrage snr ie 
Kandaune , et qaa toaa tas amis loi oniconseillé deaapat la pq* 
UieQ[( »ais il ne dit pas par qnelles raibons. Ja tais persuadé qué 
s'il avait jugé a propos de nous fnîrc part de ces raisons , elles se 
seraient trouvées être précisément celles que je viens de donner. 
JEUiesse présentaient si naturellement, qu^ii n^ a qu^un excessif 
ménagement qui ait pa rengager a en aller cbercber tant d'autreS| 
^ naiont pas bien bomies . 

CaMpMitétia que le même moltf «fni ait déterminé ootvt aiM 
leur à toujours parler des Français comme de j^ns léf^ers^ volages, 
impatiens , reculant a la vue dHin in-4<» , et très inférieurs a leurs 
voisins. Mais j^avoueqa*en cela ilmapifratt avoir passé tontes les 
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ùcfas\ etqueFixieertitadedektîrsTelctmns vient 
de Pinoertittide de «os jugemens , et cciic-ci , de 

celle de nos souvenii-s. Cou Limions , et nous Ter- 
rons que rinccrlilucle de nos souvenirs va tou- 
jours en augmentant à mesure que noJ> idées se 
multiplient et se compliquent, et qu'elle sufiÇt à 
ei^liquer toutela faiblesse die noire raison 9 et tous 
écarts dans les différentes ctteonstanoe!» de 
notre yie. Ce sera l'objet du chapitre suivant. 

booMt de la civilité. Je su ta ficlié ^ae quasd on pittad nir aoi da 

^upcr sa nation , ou do parler en son nom , on se pcimetttf d»p«« 
Tciiies concessions ^ qtiî au reste ne persuaderont jamais aux gens 
de bon sens d'aucuapajs que lagrande naUon ^oic compt^sc* dû 
MÏ petites lé tes, 

D^nilleon , poarqaoi fiipè d*9tt« qiiAttîon de logtqne nue affaire 
nationale? Un philotopbe ft une |Mtrîe, et doitTiiiDer. Jtteis hà \ 

opinions philosopUiques a^eii ont point* On dirait que toute TAi-* ff 
lemagne est fanatique d'une doctrine et que tonte la France la rc- § 

i'ette. Ni l'un ni rnulre n^cst exact. Il y n dan» les deux pays des » 
lommea qui »e livrent aux systèmes métaphysiques, et d^anlrea 
qui s'y refuient» €«» detasetf m pejrtilieol^niMit les espriu 
l^iau-iolides et let pins piolonds t nuit qn^eifit bctoul déter<» 
miner où ils senties plut nonBrenx ? ' 

J'ai insisté sur ces réflexions , parce qu*îî me paraît tout à fait 
eu dessous de M. De^erando de <e ranger parmi les hommes qui 
dénigrent leur pays , ou parce qu'ils roui abandon dans sa dé« 
tfCMe, on ptfce fu*ib ne peuvent 7 Jiritteii, et de Caire chorus avec 
aeelqnetdeliendnnra, qui incepables de«icti|lnrei|niTailln, too<*- 
araient peraoader h Tunivers qu'il ne se £aft rian dehon miienr 
d'eux» Les seuls ouvrn^es <lc M. Degerando suffiraient pour 
démentir. An reste , je le remercie sincèrement de m''avoir fourni 
Toccasion de discuter avee lui ces questions; car elles m'ont mia- 
k même de faire sentir le manière dont je conçois la vraie science 
Dgiqae«'catttanlMiedt toute bonne philosophie. 

iV. B. On Toît qu*ilest un certain pnUic dont je do tJhwdiy 
point k capter les suffrages. Effectivement^ je au u très penmdé 
que si mon ouvrage est bon il rcuuira malgré sa malveillance , et 
ques'il n'était passolide, il tomberait comme bien d-àtttfOtcboiWy 
mai^r* sa faveur. Ccstce dont le tempadécidore. 
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« 

( CoaliauatioQ du précédent. ) 

SUITE DES EFFETS DE LA CAUSE PRESUàRE 

DE TOUTE ERREUR. 

En suivant pas à pas lo déreloppement sue* 
cessif de nos facultés intellectuelles , nous voilà 

donc arrivés à un moment si ancien dans Vh is toire 
de cliacun de nous , que personne n'en a conservé 
le souvenir , à celui où nous avons appris l'exis- 
tence d'élres autres que notre vertu sentante* Il est 
aisé de voir que non seulement à cette époque 
commence pour nous un nouvel ordres decaoses, 
mais même que l'ordre des choses ae commence 
pour nous qu'à cette époque ; car jusque-là nous 
connaissions notre vertu sentante, mais nous ne 
connaissions qu'elle et ses diffe'rens modes , et 
* nous ne nous doutions pas qu'elle eût la moindre 
relation à rien, puisque nous ne savions pas 
qu'il existât autre chose qu'elle* Mais à dater de 
cet instant , nous voyons que nos pensées ne sont 
pas uniquement nos propret mo^lBeaiions^ 
i^u'elles sout aussi des efietd depropriétés appar- 
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tenant à d'autres êtres , et des conséquences de cen 
propriétés , et que par suite elles doivent pour 
être justes , non seulement être bien liées entre 
elles, mais encore être bien conformes à l'existence 
réelle de ces êtres qui en ont une propre à eux , et 
que nous ne pouvons pas changer puisqu'elle 
,cst totalement distincte et indépendante de la 

• notre. ,i ■ *,*»ti .,,1*^^%',^' . 

' Il semble , au premier coup d'œil , que cette 
nouvelle circonstance doit produire de grands 
changemens dans la manière de procéder de notre 
esprit y qu'il va falloir apporter beaucoup de 
restrictions à notre principe que l'imperfection 
de nos souvenirs est la seule cause de nos erreurs ^ 
et qu'il y aura une grande différence entre bien 
enchaîner nos propres perceptions et bien rai- 
sonner sur l'existence réelle des êtres étrangers à 
nous. Cependant cette différence n'est qu'appa- 
rente , comme on va le voir. 

En effet , supposons pour un moment qu'il n'est 
pas vrai que la propriété de résister à ma volonté 
d'éprouver la sensation du mouvement , soit la 
preuve d'une existence autre que celle de ma 
vertu sentante, c'est-à-dire , comme le soutiennent 
Berkeley et les autres sceptiques , que ma vertu 
sentante peut n'être moditiée que par elle-même , 
et que même lorsqu'elle éprouve le sentiment de ^ 
vouloir, ce peut être encore elle qui résiste à ce 
sentiment 5 ou en d'autres termes, qu'elle peut 
vouloir et ne vouloir pas en même temps. Cela 
est assez difficile à admettre ^ mais passons sur 
cette contradiction , et supposons en outre que je 
suis le seul être sensible existant dans l'univers. 
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■ 

(y arrive-t-il dans co monde idéal ? Je ne suis pas 
m^ns affecté comme je l'étais dans le monde 
réel ^ je n'éprouve pas moins toutes les mâmes 
modi&cations qu'auparavant ^ elles ont toujours 
les mêmes qualités, les mêmes liaisons entre 
elles , les mêmes résultats , les mêmes conséquent 
ce^ , la mcmc manière de s'enchatner et de se 
coordonner 5 et quoique persuadé qu'elles n'ont 
leurs causes que dans le sein même de ma vertu 
sentante, je ne dois pas moins les observer, les 
les sentir , les analyser , et n'en tirer que des dé- 
ductions légitimes , c'est-à-dire qui soient im*^ 
plicitement renfermées dans ce que j'ai senti. 
Aussi Berkeley, qui est de tous les philosophes 
à moi connus , celui qui a soutenu avec le plus 
d'esprit cette singulière thèse, avoue, lorsqu'il 
croit l'avoir prouvée , qu'elle ne change rien du 
tout à l'ordre des choses. Il console son pauvra 
Hjlas , qui se désespère de ce que le monde en- 
tier lui échappe ; e% il l'assure que cela n' j fait 
rien du tout , et que tout va pour lui comme avant 
cette belle découverte \ 

Effectivement si l'on consent à ce singulier 
principe, 911e ma simple vertu sentante peut en 
même temps vouloir et s'opposer, vouloir et m 
vouloir pas la même ebose, vouloir souffrir par 
exemple, ce qui me paraît bien pénible à acoor^ 
der , le reste de la discussion est absolument vido 
de sens , et la dispute un pur jeu de mots. Car 
les êtres que nous appelons réds n^cxistent pour 

* ycgt9tk Ici ditloguci d'Uylu et do P^iloDoiU . 

•\ 
2J. 
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nous que par les perceptions iju'ils nous oansent. 
Dans tous les cas , ces perceptions ne peuvent p^s 
nous venir sans causes. Si leurs causes existent 
dans notre faculté sentante , elles ne nous sont 
connues de même que par ces perceptions* EUea 
n'existent pour nous , comme les êtres , que par 
CCS perceptions; elles sont absolument la même 
chose q^ieceque nous appelons les êtres elles enc 
ont exactement toutes les proprie'tés , puisque 
oes propriétés sont nos perceptions. Âinsxcesont 
ces causes qui sont les êtres réels. Il n'y a que le 
nom de changé , les causes sont les éires, ou les 
êtres sont les causes, CTest là pour le coup une 
équation identique. C'est une vraie billevesée. 

Mais il y a une autre considération qui rend le 
principe accorde ci~dessus bien plus absurde.' 
Aussi le prudent Berkeley a eu soin d'en détomM 
ner llattentioil) «( je necrois pasqu'anfeeun sbep^ 
tique ait osé l'appipcif<i|jdiir«']m supposé 
que je suià le'ieâ^lll^'^âtiiit' qui existe aanst 
l'univers ^ et alors je n'ai point Je contradicteur. 
Mais s'il y a plusieurs êtres sentans en même 
temps dans ce monde , s'il existe à la fois dans la 
nstinre ^ seulemeatdeux sceptiques , bien certainà 
de cotte seule chose , de se sentir don ter , ^exisSet 
dost^m^^ leq!^^ deux eonteotira à n'être 
qu'une mèdaficatïon de la irertn sentante et 
doutante de son camarade? à n'exister que 
dans la pensée de cet ami qui va devenir son ad- 
versaire? Leur obstination réciproque leur ap^ 
prendra certainement bientôt qu'ils sont deux 
Ares. Car ils ne pourront ni s'accorder récipro* 
q uement qu'ils ne sompoint un être puisqu'ils sont 
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veDÎr.cfu^ilf sont toi» deux le même être puisqu'ils 

sentent diffé^cmratnt , puisqu'ils existent sen- 
tant différemment. La seule chose qu'ils pourront 
Sù concéder mutuellement, par égard pour leur 
npinioii commune , c'est que toutoe qui parait les 
entourer « et qni n'a pas la oonscioQce personneUa 
de eon c»sl^, ft"^ ime da^ 
à eux. Mais si dans leurs débats ils en Tiennent 
aux coups , il sera fort indiffèrent pour le battu 
que le bras de son adversaire soit un être réel , 
appeodice de Texistence complexe de celui •ci , 
cm flu^il ne suit que l'assemblage des perceptions 
que loi battu en reçoit. Qda sera tout anssi égal 
au battant; et les Toili revenus, i T^^ard des 
êtres animés , à cette identité que nous ayons re- 
connue entre les élres qui sont causes , et les cou* 
ses qui sont élres, 

Seulement il ya nattre une difficulté. Ce bras 
nonçu comme nn fantôme, n'ajrant d'existence 
que dans une faculté sentante, en m actnellemeni 
deux positives et bien distinctes , Tmie dans la 
faculté sentante du battu , et l'autre dans la 
faculté sentante du battant. A la vérité il leur 
cause souvent à toutes deux des impressions qui 
sont semblables , mais il leur en cause anssi qui 
sont différentes. De plus , il açit sur Vune dans 
des momens oà il n'Agit pas sur l'antre^ et dans 
IfiS instans oùil agità la loissur toutes deux ,o«k 
twî les impressions pareilles qu'il leur fait , il leur 
en fait d'opposoïs , èomme , par exemple , quand 
il obéit à la volonté d'une de ces iacultés , et qu'il 
ffxsisie À celle de l'autre. U est donc impossible 
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de placer son existence exclusivement dans l'une 
ou dans l'auLTC de ces facullcs sentantes. Il faut 
en reyeuir à lui en reconnaître une qui lui est 
propre , laquelle est composée pour chacun de 
ces êtres sentans , des impressions qu^il fait à tous 
deux ^ de celles qu'il lui fait particulièrement , et 
de celles qu'il sait qu'il fait à l'autre ou qu'il peut 
lui faire^ et voilà ce que c'est pour nous que l'exis-^ 
tence des êtres qui ne consiste toujours que 
dans le sentiment ou les sentimens que nous en 
avons, dans les impressions que nous en iprou^ 
TOUS , et dans les conclusions que nous en tirons , 
les<|uelles conclusions sont encore des perceptions 
qu^ils nous occasionent. 

On voit donc , !<> que l'existence de l'être sen- 
tant consiste à sentir et à vouloir , ce qui esl 
encore sentir ^ 2^ qu'il répugne de supposer que 
les causes qui résistent à la volonté d'une vertu 
sentante, ezistjen^ dans le sein même de cette 
vertu sentante qui'VèutT 3^ oue cette supposition 
admise ne changerait rien à rexistencedu monde , 
s'il n'y avait qu'un être sentant dans l'univers 5 
qu'il n'y aurait (|u'un nom de changé 5 et que ces 
causes seirnien^^reelles de la réalité que nous ac* 
cordons aux ^4i^Sj^ seraient les êtres eux-mêmes 
i|iiifi ii0iieonsine&t^q les perceptions qu'ils 

causent f supposition à la fois ré- 



id 

ter ait qu'un seul être sentant , est tout à fait 



inaditiissibledès qu'il en existe plusieurs 5 5° 
l'existence des êtres insensibles est très réelle ei 
distincte de celle de l'être^qm les sent , et qu^elle 
ne consiste pour lui que dans les impressions 
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qu^il en reçoit et daus la connaissanoe ^uUl a de 
celles qu'ils font ou sont capables de iaice aux 
autres êtres sentans , connaissance qni est elle- 
même une pciccpLiuii qu'ils lui causent. Enfin 
on voit comment la réalité complète de nos per- 
ceptions relativement à nous , se concilie avec 
l^espèce de réalité particulière que nous ne pou-* 
TOUS nous empêcher de reconnaître dans les êtres 
qui ne sont pas nous ; et Ton Toit sur tout qu'il 
iry a rien de plus absurde et de plus Tide de^ 
«eus que Loulcs ces grandes disputes sur V idéa- 
lisme et le réalisme y 'clV on ne conçoit pas que des 
hommes accoutumes à peser le sens des mots dont 
ils se servent', aient pu s'y livrer ou en faire la 
base d'une division générale de tous les systèmes 
de philosophie. Si eUe est fondée cette division, 
c'est une chose bien vaine que la philosophie ; et 
il est bien pressant de la reconstruire sur des fon- 
démens plus solides. 

Je pourrais bien , je pense , sans craindre d'hêtre 
contredit , conclure de tout ceci , que je n'ai pas 
eu «tort d'approfondir la signification du mot 
exigence ^ et de chercher à éclaircir en quoi con- 
siste pour nous la nôtre et celle des êtres autres 
que nous. On en conviendrait encore plus volon- 
tiers , si j'avais le temps de montrer acluellemcnt 
de combien de rêveries cette précaution nous 
garantit; mais j'avais un autre objet en entrant 
dans cette explication : je voulais prouver que la 
découverte qu'il existe des êtres distincts et indé- 
pendans de notre faculté de sentir , ne change 
point la marche de notre intelligence , et que les 
causes qui nous conduisent à^la vérité ou àTer- 
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reur, sont les munies qu'auparavant. Je voulais 
montrer que , bien que l'existence tic ces êtres 
mérite d^etre appelée réelle , et bien que nos idées 
pour être justes doivent être conformes à cette 
réalité, cependant ces idées sont toujours tout 
pour nous ; qu'elles sont toujours justes quand 
elles sont bien enchaînées^ et qu'elles sont tou- 
jours certaines et conformes à la réalité , quand 
nous ne les formons que d'après des souvenirs 
exacts et des représentations fidèles de nos per- 
ceptions antérieures , depuis la première jusqu'à 
la dernière : or c'est , je crois , ce que l'on va voir 
très clairement. ' 

En effet, examinons ces trois assertions l'une 
après l'autre. D'abord , que nos perceptions soient 
toujours tout pour nous , cela ne peut faire au- 
cun doute 5 car comme nous n'existons pour nous- 
mêmes que par et dans ce que nous sentons , 
comme nos perceptions ne sont jamais que des 
modes de notre existence , et comme notre exis-. 
tence totale ne saurait être autre chose que l'as-' 
semblage de tous ces modes , il est évident <]ue 
nos perceptions sont toujours et également tout 
pour nous , de quelque part qu'elles nous vien-i* 
nent. C'est ce qui nous a fait dire ci-dessus qu'en 
supposant qu'il n'existe qu'un seul être sentant 
dans l'univers , et en admettant par impossible 
que ce qui résiste à sa volonté peut résider dans 
cette vertu sentante elle-même qui veut , il n'y 
a rien de changé pour lui dans ce monde 5 les 
. causes qui lui résistent sont les êtres tels que nous 
les connaissons : car les êtres tels que nous les 
oonnaissous , ne sont pas auti^c chose que ces 
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causes , et ne consistent pas dans autre chose 
que dans la rcuuiou do ces causes qui nous af*- 
feclent.* 

Mais puisque nos perceptions continuent ton- 
'jours d êtfû tout pour nous , même après que 
luiofi «.¥009 reconnu la réalité des êtres ^ il faut 
encore eonTenir que ceUe réalité ne change rien 
à la cause de la justesse de nos percepi ions , et 
qu'elles sont toujours justes , et ne peuvent pas 
n^étre pas justes dhs qu'elles sont bien lies entre 
elles ^ car nous ne connaissons jamais qu'elles: il 
«l'eiista jamais pour nons rien q[u^elk8« Les pr 
4Di^e8 sont simples , et nous Ttemient directe^ 
ftieiitdeleQff^anse , qui venons est jamais connm 
que par elles. Elles sont certaines et réelles par 
cela seul que nous les percevons. Ensuite nous 
ijdo faisons jamais autre chose qu'en faire de nou- 
velles combinaisons , et ces coAnbinaisons consis* 
4enitlonjottrsijrremaDquer des circonstances , et à 
les igronp^r ^nconséquenoey éemille manières di£«> 
■fértta^* Ainsi 'dies naissent touifees les nnes des 
autres; leur justesse ne peut consister que dans 
leurs relations, les demita:es sont aussi certaines 
^ aussi vraies que les premières , si nous n'avons 
"VU successmmenft datis chacune de édiles qui ks 
nrécëdent , que ce qui y est reciieikient^ et la 
«édité particnlièredes êtres qni en sont tes oanses 
premières ne &itrien -à leur exactitude^ on du 
moins n'eu change puiut la natui*e. C'est cc^qui 
4aous a fait remarquer à la fin du rhap. VI , que 
jsi nous n'avons pas des idées tic substances et des 
^mUss *archétfrp€Ê, comme m Ta tant dit mal à 
propoa , il «ctst wai que nons bycuib des^déea èi*- 
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rectes et des idées abstraites des lUrcs , mais que 
les causes de leur justesse sont les mêmes , et 
que nous n'opérons pas sur les unes autrement 
que sur les autres. Toute la différence qu'il y a 
entre elles, c'est que le secours de l'expérience, 
le rappel à la sensation simple , à l'idée primitive 
dont elles émanent, est plus près des premières 
que des dernières. 

Néanmoins il est constant que nos idées , pour 
mériter les noms de justes et de vraies , doivent 
être conformes à l'existence réelle des titres dont 
elles émanent , existence réelle qui est distincte 
et indépendante de la notre , et que nous ne pou- 
vons pas changer. Si donc nous avons raison de 
dire que toutes ces idées sont justes et vraies, par 
cela seul qu'elles sont bien enchaînées , il faut 
qu'il se trouve que dès que cette condition est 
remplie , elles soient nécessairement conformes à 
cette réalité , et ne renferment que des conséquen- 
ces qui ne lui soient pas contraires. C'est aussi 
ce qui arrive , et ce qui ne peut pas manquer d'ar- 
river , c'est là la véritable harmonie préétablie: 
car les premières de toutes ces idées , nos pures 
sensations , nos idées simples, sont des effets di- 
rects de ceè êtres distincts de notre vertu sentante^ 
ainsi elles font partie de leur existence réelle , et 
non seulement elles en font partie , mais même 
elles sont (pour nous du moins ) toute cette exis- 
tence , puisque cette existence ne nous est connue 
que par elles. Or , si dans nos combinaisons sul>- 
séquentes , nous ne voyons rien dans ces sensa- 
' tions , nous n'en jugeons rien qui n'y soit réelle- 
ment, qui ne soit bien conforme à leur nature. 
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il est manifeste que tontes ces oombinaisosill pos- 
térieures 9 nos idées composées , seront nécessai-r 

renient conformes à l'existence réelle des êtres, 
causes de nos sensations. Elle pourront bien , ces 
combinaisons , ne pas embrasser Texistence to- 
tale de ces êtres y car ces êtres peuvent avoir 
beaucoup de propriétés qui niaient pas eacore 
agi sur nous, ils peuvent même en avoir qui 
soient totalement et éternellement inaccessibles 
et étrangères à nos morens de connaître; mais 
du moins il est certain que ces combinaisons de 
nos perceptions simples , ces perceptions com- 
posées, ne (renfermeront rien qui soit contradic- 
toire avec Texistence de ces êtres , telle qu'elle 
nous est connue par les perceptions simples qui 
émanent d'eux. Notre troisième proposition, que 
noé idées sont toujours certaines et conformes à 
la r^'aliLc des èlrcs , pat- cela seul que nous ne * 
les formons que d'après des souvenirs exacts et 
des représentations fidèles de nos perceptions 
antérieures , depuis la première jusqu'à le der- 
nière , est donc encore a^une. vérité indubitaJbJbe 
et inattaquable, . \ 

n est donc avéré . c|ue la découverte qu*il 
existe des eUes distincts et iudépendans de no^ 
tre faculté de sentir , ne change rien du tout à 
la manière d'opérer de notre intelligence , et que 
les causes qui nous conduisent à la vérité ou à 
Perreur sont les mêmes qu^anparavant^ Aussi 
n'es;^-ce pas par cette raison que le moment où 
nous faisons cette découverte , est une époque 
remaaquable dans notre histoire ^ et que nous 
avons cru devoir noi^^ j arrêter en finissant le 
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chapitre précédent; mais cVst parce ([u'à partir 
de-'' cet instant toutes nos idées prennent né- 
cessairement un nouveau degré de coniplicatiou 
qui a des conséquences très importantes. 

Nous avons déjà observé dans ce même chapi- 
tre V , pape 233 , que dès que nous avons exercé 
seulement une fois toutes nos facultés intel- 
lectuelles , quand une sensation déjà éprouvée 
renaît, le souvenir de cette sensation ast dès ce 
moment composé nécessairement de beaucoup 
d'idées accessoires- mais ici c'est bien autre 
chose y je ne puis plus éprouver la sensation la 
plus simple , sans y joindre , au moins impli- 
citement , les idées qu'elle me vient d'un corps , 
dans certaines circonstances, par certains moyens, 
^ suivant certaines lois , etc., etc. Ainsi voilà que 
tous mes souvenirs de sensations , non seulement 
* ne sont pas la sensation elle-même (nous avons 
vu qu'ils en diffèrent par leur nature), mais 
^ même sont nécessairement des souvenirs de véri- 
tables idées de modes et de qualités des êtres 
que j'ai appris à connaître , et par conséquent 
' sont des idées très composées et très sujettes dans 
leurs renaissances successives , à perdre quel- 
ques-uns de leurs élémens , ou à en acquérir de 
nouveaux. ^ 

La même réflexion s'applique âmics désirs les 
plus directs, à ceux que l'on serait le plus auto- 
risé à appeler purement machinais. On donne 
souvent ce nom assez à l'aventure à plusieurs de 
nos opérations intellectuelles j mais il ne signifie 
autre chbse , quand il a un sens , si .ce n'eA que 
ces opérations sont plus simples ou moins déve- 
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loppées que (Vautres , que par cette raison on ap- 
pelle réflccltics. Du reste , les unes et les autres 
sont de même nature , et on ne pourra jamais fixer 
entre elles une ligne de démarcation précise, 
même en se jetant dans une foule de suppositions 
gratuites , qui ne sont pas de mon sujet. Quoi 
qu'il en soit^ il est certain que dès que j^ai appris 
qu'il y a crauUcs cires que ma faculté sentante et 
voulante , que ce sont ces êtres appelés corps qui 
sont cause des impressions qu'elle éprouve , que 
l'un d'eux , que par cette raison j'appelle mon 
corps ^ lui obéit imm&liatement quoiqu^en lut 
résistant, et que les autres ne lui obéissent que 
par rintenrention et Feffort de celui-là ; il est 
certain, tlis-jc , que dès ce moment mes désirs les 
moins composés , d'éprouver telle ou telle ma- 
nière d\Hrc , deviennent le désir beaucoup ])lus 
compliqué que ces corps que je connais prennent 
certaines modifications , produisent certains ef-r 
fets , en un mot , rcTétissent certains modes. 

Les souvenirs que je puis ayoir de ces d&irs , 
éprouvent par conséquent le même sort que mes 
souvenirs des sensations : non seulemcjit,ils sont 
toujours, par leur nature, des idées très diffé- 
rentes de leur modèles , mais encore ils deviennent 
des idées très conipliquécs et Sujettes à toutes les 
imperfections des idées des modes et des qualité^ 
des êtres. 

Il en est à ])eu près de même des jugemens 
subséqucns que je porte Je toutes ces idées , et des 
souvenirs que je puis en avoir. Ainsi , voilà que 
quand j'ai seulement appris qu'il existe d'autres 
êtres que ma rertu sentante, le danger i^ultant 
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del'impeiiiectioadeHies scmveoirs s'est prodigieo-* 
sèment accru. 

Cependant ce n'est encore là que le commence- 
ment des difficultés qui nous attendent , et qui 
Tont toujours croissant à mesure que rédifice de 
nos connaissances s'élère et s'agrandit. Suivons 
ses progrès comme nous les aurons décrits dans le 
premier volume « cliapitre VI. 

Ces idées d^étres et de modes qui naissent de 
nos premières idées simples et des premiers jugc- 
mcns que nous en portons , et qui servent de ba- 
ses A des combinaisons ultérieures , je ne les ai 
encore considérées que comme particulières et 
indiTiduelles , telles qu^elles sont d'aboid. Mai^ 
nous ayons tu que bientôt par des jugemens pos^ 
térienrs et des abstraoïions successives qui en sont 
la suite , nous les généralisons et nous en faisons 
des idées de genres ,de classes , et d'espèces , au 
point que dans nos langages , nous n'avons plus 
un seul mot qui exprime une idée individuelle ^ 
si ce nVst quelques noms propres» Dans ce nouvel 
^t d'idées géniales , elle sont donc de véritables 
surcomposés , produits d'un grand nombre de 
différens jugemens , extraits d'une multitude de 
sujets distincts , et formés d'une quantité prodi- 
gieuse d'élémens divers. Aiïivés à ce point (et 
presque toutes nos idées sont telles ) , combien 
n'est-il pas facile qu'elles éprouvent des altéra-» 
lions dans leurs renaissances successives? Com- 
bien par conséquent n'est-il pas aisé que les 
souvenirs que nous en avons soient infidèles et 
variables ? Ne sent-on pas même qu'il est pres- 
que im|>ûssiblu qu'ils soient autrement ? 
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^La même chose sera encore plus vraie de tou- 
tes^ les idées que nous nommons plus particnliè- 

remeut idées abstraites , et en général de toutes 
celles que nous formons par des .observations 
plus fines , et qui ne sont séparées les unes des 
autres que par des nuances si légères et des dis- 
tinctions si délicates, qu'il- est bien difficile 
qu'elles nous soient constamment^ présentes , 
6t. qu'elles ne nous échappent pas bien souvent. 

Il est donc vrai que l'imperfection de nos sou- 
venirs est toujours plus à craindre et plus prête 
à nous égarer , à mesure que nos idées se multi- 
plient^ qu'elles sont plus composées ^ plus mo- 
difiées , plus' élaborées , plus voisines les unes 
des autres , et séparées par des différences plus 
difficiles à saisir , c'est-à-dire , à mesure que nos 
con naissances s'accroissent et se perfectionnent 
par une connaissance plus précise et plus dé- 
taillée des premiers faits qui eti sont la base. 

Maintenant , à ces considérations tirées uni- 
quement de la génération de nos idées et de leur 
enchatnement successif, a joutons -en d'autres 
fimdées sur la nature des moyens dont nous 
nous servons pour employer nos lacullés intel- 
lectuelles , sur la manière dont ces facultés a^^is- 
sent, et sur les modifications qu'elles éprouvcut 
par leur action même. 

Rappelons«>nous ce que nous avons dit des 
signes de nos idées , de leur nécessité, de. leurs 
imperfections , et surtout de la manière coâfusey 
fortuite , et pourtant graduelle dont nous a|)prc- 
nons leur valeur. 

Rappdoas-nous encore ce qui a été obi»ervc 

24* 
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de la liaison qui s'établit entre nos idées, a me- 
sure qu'elles ont été travaillées , élaborées , com- 
binées ensemble sous mille aspects divers. Elle 
est un effet de la mémoire, cette liaison; elle 

I est en quelque sorte la mémoire elle-même 5 elle 

fait que nous ne pouvons , qu'on me passe cette 
expression , toucber à une seule de nos idées , 
sans que le mouvement se propage plus ou moins 
à une infinité d'autres qui y sont liées. C'est 
comme un clavecin dont toutes les toucbes au- 
raient quelque adhérence entre elles: elles s'é- 
branieraicnt réciproquement. Une idée ne nous 
revient donc jamais absolument pure et isolée, 
elle est toujours accompagnée d'unè foule d'ac- 
cessoires qui l'altèrent en concourant à l'ipi pres- 
sion totale ; et ce qu'il y a de pis , ce mouvement 
ne se propage pas toujours de la même ma- 

' • nière : il se porte tantôt plus d'un côté , tantôt 

plus de l'autre suivant les difl'érentes cir- 
constances 5 en sorte que les accessoires ne sont 

I * pas toujours les mêmes , et que l'idée principale 

^ en est diversement altérée, ou, ce qui est la 
* même chose , devient à chaque fois une nou- 
velle idée que nous prenons pour la même , 
parce qu'elle est toujours revêtue du même signe. 

Enfin , ressouvenons-nous surtout de nos ob- 
servations sur les effets de la fréquente répétition 
des mêmes actes intellectuels. Rappelons-nous 
combien ils deviennent rapides et insensibles , 
combien nous en faisons, en un instant, sans 
nous en apercevoir, combien par conséquent nos 
idées les mieux connues reçoivent de modifica- 
tions impossibles à démêler ► ^ 
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de tous ces faits , qm sont aycrcs , nous ne se>« 
rons plus surpris que , malgré la certitude in- 
contestable de tout ce que nous sentons , et la 

véritable iufaillibililé de chacun des jugemens 
que nous eu portons pris séparément , nous 
soyons si suieis à méconnaître la vérité^ noiis 
reconnaîtrons que la seule difficulté de constater 
ridentité des matériaux de nos jugemens suc- 
cessifo , en est une cause bien suf fiswte , et noue 
n^aurons pas de peine à penser qu^elle en est la 
cause unique. 

Voilà donc que nous nous sommes bien ex- 
pUi^ué comment la cause première de toute 
certitude , et cdUie de toute incertitude , agissent 
et se comjbînent dans la formation et Fencbalif^ 
ment de nos idées depuis leur origine , et dans 
les difléreiis demies de nos connaissances^ mais 
ce n'est pas tout: pour remplir pleinement la 
tâche que nous nous sommes imposée au com- 
mencement du chapitre précédent» il faut en- 
core voir Faction oe CBS deux causes onposées 
dans les différens états de nos indÎTiaus» et 
comment elles jpoduisent les effets qui en ré- 

sultentr 

On dit souvent, et avec raison, que nous ju- 
geons diversement des mêmes choses , suivant la 
disposition dans laquelle nous sommes \ cela es>t 
"wai, et cependant il n'est pas bien aisé de oom*- 
prendre d^abord ^ comment d^^lre dans une dis<* 
position ou dans une autre , peut nous faire votr^ 
dans une idée actuellement présente, ce qui n'y est 
pas f ou nous cacher ce qui y est. Avec notre mu-* 
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nifere d'enyisagér les choses , cette difficulté yai 
s'éranouir , et nous allons trouver aue cet effet , 
en apparence si extraordinaire , se réduit encore à* 

une représentation inexacte de l'idée dont nous 
croyons juger. 

En effet j puisque nous sommes doués de sen- 
sibilité y le jeu de notre organisation ne peut pas 
avoir lieu sans nous causer quelques impressions. 
Suivant la manière dont il s'exécute, et par cela^ 
seul cj;ue le monvement vital s^opëre en nous, 
nous eprouvoDS lessentimens de vigueur ou d'a- 
battement , d'hilarité ou de mélancolie , de bien- 
être ou de malaise, de calme ou d'anxiété, de 
chaleur ou de refroidissement interne , d'activité 
ou de langueur , et plusieurs autres plus parti- 
culiers , mais tout aussi marqués , résistant de- 
là prédominance de l'action de certains organes: 
Ces modes , que l'on peut appeler les modes fon- 
damentaux de notre existence, sont loin d'être 
toujours les mêmes dans les différens temps 5 mais 
ils ne cessent ni ne changent , parce qu'une idée 
quelconque , que l'on peut regarder comme ua- 
mode accidentel de cette même existence , yien^ 
pccuper notre pensée; an contraire, ils^ se joi- 
gnent , ils s'unissent à ce mode accidentel , ils se 
confondent avec cette idée , ils en deviennent un 
élément qui en fait une idée nouvelle. 

' Ainsi , • l'idée d'un malheur arrivé se trouve 
jailAimuée, si j'éprouve actuellement un sentiment- 
de gaietéon de bien-être qui résiste à son effet , et 
aggravée , si je suis d^à livré au sentiment dit 
mélancolie ou de langueur qu'elle doit produire- 
en /noL L'idée d^un malheur prévu est soutenue 
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et lepoussée en partie , si j'ai une vive con- 
science de mes forces 5 elle est accrue , si jxprouvc 
d'avance l'état de tristesse et d'accablement qui 
en doit résulter. Il en est de même de celles d'une 
nciion difficile à exécuter, d'une fatigue à essuyer ^ 
d'un grand projet à entreprendre. La disposition 
où je me trouTe est une Teritable addition ou di-^ 
minution faite d^ayanoe aux difficultés ou aux 
ressources dont ces idées doivent réveiller en moi 
les images. Par exemple , l'idée de surmonter ces 
obstacles ou ces malheurs par la patience, se 

Srésenie à moi aveo Taccessoire de la facilite , et 
'un provisoire heureux et doux , si je suis dans 
une dispositiott calme ^ avec celui la souffrance, 
^i je SUIS déjà dans un état d'anxiété et de mal- 
aise. En sens contraire , l'idée d'un plaisir çt de 
tout ce qui y a rapport, est bien avivée, si l'état de 
mes organes m'en fait d'avance éprouver le désir ; 
elle peut, au contraire , ne réveiller en moi qu'un 
sentiment douloureux et sombre, si cet état est 
tel y que j'aie la conscience de ne pouvoir en jouir ^ 
ou qu'une impression d'indifférence ou dh mé- 
pris , si je suis entraîné vers un autre plaisir. 

Il est donc évident que , dans toutes ces sup- 
positions contraires, l'idée principale se pré- 
sente à moi avec des accessoires diflérens qui en 
font réellemeot une autre idée , et que l'effet de * 
ces dispositions opposées n'est autre que de pro- 
duire en moi une représentation inexacte de l'idée 
qui m'a frappé dans d'antres temps ét d'autres 
circonstances , et que pourtant je crois la même. 
Par conséquent, cet effet n'fcst qu'un cas pai licu- 
licr de l'observation générale, que l'imperfectic^h 
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de nos souveairs est la cause de toutes les aberra- 
tions de nos jugemens. 

Je pourrais donner beaucoup de preuves de cette 
vérité ^ mais je me bornerai à trois. Premièrement, 
tout Iq monde convient que la meilleure disposi- 
tion pour porter un jugement sain est d'être 
calme , et , comme on dit , de n'avoir l'esprit préoc- 
cupe par rien. Cela est vrai : mais pourquoi cela 
est-il vrai? Parce que c'est dans cet état que 
chaque idée particulière nous arrive , et demeure, 
dans notre esprit, pure et sans mélange, et que 
nous pouvons la rapporter à elle-même sans al- 
tération. C'est là son type originel et constant.^ 
Les autres nuances qu'elle prend dans le cas con- 
traire sont variables. Elle devient donc un souve- 
nir imparfait, et c'est ce qui altère les jugemens . 
qui s'ensuivent. 

La seconde .preuve, c'est que les illusions 
naissantes de la disposition dans laquelle je suis; 
disparaissent dès que je m'aperçois que cette dis- 
position en estla cause. Pourquoi cela ? Parce que, 
dès ce moment', je les sépare de l'idée à juger! 
Elle redevient pure, nette, et telle ((u'elle est 
dépouillée de tout accessoire étranger et variable. 
Elle est un souvenir exact de ce qu'elle a été cons- 
tamment. : 

Enfin , et ceci est une conséquence de ce que 
nous venons de dire , ce qui achève de prouver 
quenos diverses dispositions n'allèrent nos juge- 
mens qu'en brouillant nos souvenirs , c'est qu'elles 
ne produisent cet effet que sur les idées aux- 
quelles elles peuvent se mèier sans que nous nous 
en apercevions. J'ai beau être triste ou gai , acca- 
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blc ou plein d'action , bien ou mal à mon aise, 
je ^lorlerai toujours le même jut^emcnt sur l'cga- 
liteoula diiïérence de deux idées de quantité. 11 
m^est txop manifeste <]uc ce que j'éprouve d'ail-* 
lem est étranger à ces idées, pour quelles en 
soient obscurcies. Elles me reyiennent toujours 
les mêmes ^ mes jugemeas sur leur compte sont, 
inaltérables, et partant coaséquens et justes ^ 
car c'est la même chose. 

On voit donc que cette observation générale de 
l'influence de l'imperfection de nos souvenirs ^ 
rend raison de l'altération et de l'inconséquence 
de nos jugemens , produites par les différentes 
dispositions dans lesquelles l'être sensible se 
trouve successivement dans le cours de son exis- 
tence. Elle explique en même tenip^ l'effet que 
produit sur nos opinions et nos, goûts , ou plu» 
généralement sur nos jugemens^ la différence 
des tempéramens ; ceUe des sexes 9 celle des 
âges ( même indépendamment des différens degrés 
d'instruction et d'expérience ) 5 4** celle de l'état 
de santé à l'état de maladie , et celle des diverses 
maladies entre elles : car ce sont là autant de 
oauses qui font naître en nous des dispositions 
différentes. 

Cette même observation générale montre de • 
plus pourquoi c^estun très grand avantage pour 

porter des jugemens conséquens et vrais , et ^ 
avoir ce qu'on appelle Pesprit ferme et juste, 
d'être d'un naturel peu mobile , et peu suscepti* 
bie de passer rapidement d'une disposition à 
une autre. 

EUe fait voir , en outre , qu'à dé£a«t de cette 
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3ualitc, dont un homme ne saurait jamais être 
oué que jusqu'à un certain point, la plus ^pré- 
cieuse qu'il puisse posséder , est la capacité de 
réflexion, qui fait séparer exactement, de l'idée 
dont on juge , les impressions qui y sont étran-" 
^ères. C'est là la perfection de la raison. Le dé- 
lire et la folie proprement dite sont l'excès 
contraire, L'entraînement des passions et des 
affections est l'état intermédiaire et le plus com- 
mun. Je trouve enlin <[ue l'on explique encore 
^ ytrès bien , par l'imperfection de nos souvenirs , 
.l'incohérence et l'absurdité de nos idées dans les 
songes. Pendant l'assoupissement des sens , nous 
sommes privés de mille secours qui , dans l'état 
de veille , nous empêchent à tous momcns de 
confondre avec une idée des impressions qui lui 
sont étrangères. Rien ne nous avertit; par exem- 
ple , qu'un souvenir n'est pas une sensation ac- 
tuelle, que l'objet auquel nous pensons n'est • 
pas présent. Nous sommes dénués de moyens de 
distinguer le sentiment d'oppression résultant 
d'un mal d'estomac , de celui provenant d'un 
})oids qui nous accablerait. Nous devons donc à 
chaque instant , plus que dans aucune autre cir- 
constance , joindre sans discernement à une idée , 
une foule d'impressions différentes , et par consé- 
quent en faire à tous momcns , sans nous en aper- 
cevoir , une idée très différente de ce qu'elle était 
le moment d'avant , et de ce qu'elle a toujours été 
pour nous. Or , ce n'est là autre chose qu'avoir de 
cette idée des souvenirs excessivement défectueux, 
Ils le sont à tel point dans ce cas , que , dans tout 
autre, excepté celui de la démence absolue, ils 
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' fiôns choqueraient , et nous les réformerions tout 

<ie iuilc : aussi cessent-ils subitement de uous 
faire illusion à l'instant du réveil. lien serait de 
même de toutes nos erreurs , si elles étaient aussi 
.faciles à démêler. 

Malheureusement cela n'est pas; aussi som- 
mes-nous tous plus ou moins sigets i Filiusion. * 
Cependant il ne faut pas nous exagérer cet in* 
convcnient. Parce que nos dispositions diverses 
modifient presque nécessairement nos jugemens , 
et parce que nous di lierons nécessairement les 




n'y a pas pour tous un fond commun , un t vpe , 
un modèle général , que nous puissions appeler 
la raison , le bon scn.'t , le sens commun ; ni se 
p^suader que nous ne faisons tous que rcver 
chacun à notre manière, sans qu'il soit possible 
4edire jamais laquelle est la meilleure. Un mo- 
ment de réflexion va dissiper cette erreur. Pre-. 
micicment, tout prouve que les premiëics ira- 

i)ressîons , les impressions directes des objets, 
es pures sensations , sont les mêmes pour 
tous ; ou que ^ si intrinsèquement elles sont dif-: 
férentes en Quelque chose , ce qui est impossible 
à vérifier , elles sont da moins ressemblantes en 
beaucoup de points , complètement analogues , et 
ayant les mêmes rapports entre elles ; qu'elles 
produisentles mêmes effets , et ont les mêmes con- 
séquences dans tous les individus ; et que ce n'est 
jamais relativement à elles que s'établit le dis^en^ 

25 
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liment de nos opinions. Secondement, ces ini- 
prcssious preinière5 , ces sensations pures , sont 
inliniment peu nombreuses en comparaison de la 
multitude infinie de nos perceptions diverses. De 
même qu'avec une quarantaine de caractères au 
plus nous pouvons représenter tous les mots de 
toutes les langues que l'on peut imaginer; de 
môme c'est avec un très petit nombre de modifica- 
tions premières que nous formons la foule innom- 
brable d'idées qui sont dans nos têtes. Ces idées 
ne sont jamais que des composés et des surcom- 
posés de ces élémens primitifs 5 et elles sont tou- 
jours justes, nous l'avons prouvé, si nous n'a- 
vons rien mis dans ces élémens qui n'y soit pas , 
et si nous n'avons pas reconnu entre eux des rap- 
ports qui répugnent à leur nature. Or, nous avons 
tous, plus ou moins', la puissance d'éviter ces 
fautes ; et quand même beaucoup de nous en 
seraient privés jusques à un certain point , tou- 
jours est-il vrai que c'est dans cette puissance 




pour l'espèi 

de nos dispositions individuelles n'empôcbe pas 
que la vérité ne soit la même pour tous , et qu'il 
n'y ait une raison générale et un sens commun 
universel. IN^ous sommes toujours d'accord quand 
nous ne mettons dans ime idée que ce qui y est. 

Je bornerai là ces réflexions sur les disposi- 
tions particulières à chacun de nous. J'aurais 
peut-être dû les étendre beaucoup , faire voir , 
par divers exemples , que , quand ces disposi- 
tions nous égarent , c'est réellement en donnant 
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poîu' sujets à nos jugemens actuels des souvenirs 
inexacts d^îdées antérieures , et montrer en détail 
pourquoi ces illusions sont plus dangereuses 
dans certaines branches de nos connaissances 

Sue dans d^autres , et que ce sont précisément 
e celles-là que l'on a éternellement disputé , et 
que Ton a fini par se persuader qu'eUes ne sont 
point susceptibles de certitude. Ces développe- 
mens n'auraient peut-être pas été sans utilité^ 
mais j'ai craint , en m'y livrant , de rendre moins 
sensible Tétcoile liaison que mes principales ob« 
serrations ont entre elles.; et puis , pourquoi ne 
pas TaTOuer ^ j^ai peut-être été entraîné en par- 
tie à mon iusu , par l'impatience extrême que 
j'éprouve d'arriver aux conséquences des faite 
établis , et à la conclusion d'un ouvrage qui ei>t 
le résultat du travail de tout^ ma vie , et qui 
me semble absolument neuf pour le fond des 
choses. Toutefois j'ose croire que le lecteur at- 
tentif fera aisément ces essais et ces applications 
sans que je les lui indique ; et que j en ai dit 
assez pour remplir l'engagement que j avais pris 
de montrer la double action de la cause pre- 
mière de toute certitude et de celle de toute er- 
reur , relativement aux différens états de ho» 
individus , comme Je l'avais fait voir relative- 
ment aux différens mgtés de nos connaissances , 
et à Penchatnement de nos idées depuis leur 
origine ^ et pour prouver que la cause unique 
de toutes uos erreurs est l'imperfection de nos 
jugêraens causée par celle de nos souvenirs , nos 
jugemens et iios raisounemuns ne oonsistant tou- 



Digitized by Google 



2^6 LOOIQUË. 

jours qu'à voir une idée dans une autre* Voilà 
les faits ; passons aux conséquences. 

•CHAPITRE VII. 

CONSÉQUENCE DES FAITS ETABLIS , ET 
CONCLUSION DE CET OUVRAGE. 

Il est bien simple le mécanisme de toute in- 
telligence , s'il est tel que je viens de le repré- 
senter. Un seul fait primitif est inexplicable j 
totts les autres en sont les conséquences néces- 
saires. Nous poliTons faire en deux niots This-*' 
toire de l'être animé, quel' qu'il soit. Il sent et 
il jug(* j c'est-a-dire encore que ce qu'il a\ait 
d'abord senti en masse , il le sent ensuite en dé- 
/ lail. S'il ne voit dans sa perception que ce qui 
y était renferme , il a raison. S'il y voit ce qui 
xCy était pas , il n'a pas tort enoore; seulement 
il *a changé de perception sans s'en aperceroir j 
et c'est là la cause de toutes ses erreurs ; car alors 
. il ne juge plus de ce dont il croit juger j ses ju- 
gemens ne sont plus encliaîne's ^ et ils ne dérivent 
plus, sans interruption, de ce premier juge- 
ment, source de toute vérité ^je suis sûr de oo 
que je sens* Tous ceux, au contraire, qui y sont 
bien liés , sont également indubitables \ ils n'eo 
aont que des développemens. 
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Chacun de ces innombrables jugemens , yrais 
ou faux , forme dans rentendement une idre dif- 
férente ^ car, à chaque fois que Ton xût dans 
une idée un élément que Ton n'y avait pas en- 
core TU 9 elle devient autre qu'elle n'était 5 elle 
devient une idée nouvelle. Si cet élément y était 
déjà renfermé implicitement , Pidée nouvelle est 
juste et vraie ^ elle est conséquente aux idées vraies 
qui l'on précédée , et par suite nécessairement 
conforme à la nature des êtres dont elles émanent. 
Si , au contraire , le nouvel élément admis dans 
ridée n'est pas une conséquence nécessaire de ceux 
qui y sont déjà , si le jugement qui l'y reconnaît 
n'est pas juste , est fondé sur un souvenir infidèle 
de cette idée , l'idée nouvelle est fansse et inexac- 
te 5 elle rompt la chaîne longue et délicate de la 
vérité. Les jugemens postérieurs qu'on en por- 
tera, les idées subséquentes qu'on en formera, 
pourront être faux quoique conséquens , et justes 
quoique inconséquens ^ mais ils ne pourront plus 
être certains et manifestement indubitables ^ ils 
ne seront plus la suite nécessaire d'une première 
vérité. Tel est le sort de la plupart de nos idées , 
et celui de toutes celles des hommes qui les ont 
composées au hasard. 

Les actions de l'être «nirné sont les signes né- 
cessaires de ses idées. Ses semblables , sans qu'il 
le veuille , jugent de ce quHl sent par ce qu'il 
fait. Il s'en aperçoit; il refait, pour manifester 
ses volontés , ce qu'il a fait pour les exécuter : ses 
actions deviennent alors signes volontaires de 
ses idées* U multiplie les signes et les subdivise , 
à mesure que ses idées augmentent et se dévdop- 
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Sent. U homme surtout , maigre le nombre infini 
e ses idées , parvient à attacher un signe dis- 
tinct à chacune de ceUes dont il fait un usage fré- 
q^ueut ^ il exprime les autres par les combinaiflons 
qu'il fait des signes de celles^à. Ces combinai- 
sons postérieures-, les i^ases , ne sont point des 
monumens durables , elles s'évanouissent après 
rinstant du besoin , et se renouvellent quand il 
renaît. Mais les signes fondamentaux , les mots ^ 
sont des notes permanentes , aui restent constam* 
ment atiaobées aux id^ qu'elles représentent, 
qui fixent et perpétuent le résultat des opérations 
intellectaelles par lesquelles les idées ont été corn- 

Sose'es y et que l'homme emploie , dans toutes ses 
éductions , le plus souvent sans remonter jus- 
ques à ses opérations int^eUectuelles qui en déter- 
minent la valeur. • ^ r V ' ' 

C'est dono av«e ââa motil iqpte noua raison«- 
nons sur des • idées fastes , par des jugemens , 
d'après des souvenirs ; et ce que nous appelons 
raisonner , c'est encore porter des jugemens qui 
suivent des premiers. C'est là toute notre histoire. 
V Que résulte-t-i^ de là ? que , pour biep raison- 
ner , il ne s'agit jamais que deconnattrela T^deur 
des mots et les lois de leur assemblage ; pour con- 
naître cette Talenr , de connâttre:Ies idées que ces 
mots représentent , et les jugemens en vertu des- 
quels ces idées sont composées • et que cette con- 
naissance nous donne le contenu de l'idce , sujet 
du nouveau jugement que noo» voulons porter , 
ai la certitude que l'attribut y est ou m'y cet 

KciMnpis* C'esi4-iAire ^u'il nous faut savcw 
. éologie et la Gnmmatve y .et qu'fdort noua 
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ftTons to^te la LiOgique , toute la science du dis- 
oours ; car elle ne consiste pas d^os autre c3tose. 

* n ne pent y ayoir dans la science de l'nsage des 
mots , que celle de leur valeur et des lois de leur 
assemblage , comme il n'y a dans l'Algèbre que 
la connaissance de ses signes et celle des règles du 

• calcul. 

Si ce sont là les faits , comme je le crois 9 si je 
les ai bien établis, s'ils sont incontestables , toute 
la partie scientifique dela^Logique que Ton m^a 

vu , dès le commencement , distinguer avec soin 
de la partie technique , est , pour la première fois, 
I complètement eclaircie , et je n'ai plus rien àpr 
ajouter^ ma tâche est remplie, mon ouvrage est 
achevé. Car j'ai commencé par expliquer l'origine 
etjla formation des idées , et l'action des facultés 
intellectuelles qui les cômposent^ j'ai ensuite 
rendu compte de la génération , des fonctions , et 
des effets des signes qui les représentent, et 
par les moyens desquels nous les combinons ; et 
enfin , j'ai tiré de ces données la preuve que nos 
premières idées sont d'une certitude et d'une Té-^ 
rité nécessaire , que subséquemment nous ne 
laisons jamais qu'y voir ce qui y est renfermé à . 
l'instant où nous nous les rappelons , et que, par 
conséquent , les dernières sont nécessairement 

1*ustes aussi, et conformes à la nature des êtres qui 
es causent, si elles sont formées d'après des sou^ 
venirs eataéts » et qu'elles sont fausses et erronées 
dans le cas contraire. Ainsi j'ai montré que la vé-^ 
rité existe pour nous et en quoi elle consiste ; que 
nous sommes susceptibles d'y arriver avec certi- 
tude j quels sont les moyens ( ou plutôt la moyen ) 
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• 

qui nous j conduit 5 et quelles sont les causes (ou 
plutôt la cause) qui nous en écarte. Je n'ai donc 
plus rien à dire. 

Si ma Logique finit à peu près au moment où 
toutes les autres commencent , ce n'est pas ma 
faute ; c'est seulement la preuve de la vérité que 
j'ai avancée d'abord, que Ton n'est jamais remonté 
assez scrupuleusement juscj[ues aux premiers 
faits , que l'on s'est trop liàte de tracer les règles 
de l'art , et que nécessairement elles ont été vai- 
nes ou fausses, inutiles ou nuisibles, parce que 
les principes de la science , dont l'art dépend , 
n'étaient pas suffisamment connus et approfon- 
dis. Cejiendant je m'attends que l'on me dira : 
Que rcstc-t-il donc , suivant vous , de toute la Logi- 
que qu'on nous a enseignée jusques a présent ? et que 
devons-nous faire pour bien raisonner F Je pour- 
rais , je devrais peut-être répondre à ces deux 
questions par ce seul mot , peu de chose y et lais- 
ser le lecteur discuter mes idées , et en tirer les 
conséquences; mais, sans vouloir prévenir ses 
conclusions , je ne puis me refuser à lui en indi- 
quer quelques-unes. 

1^ Toutes les anciennes logiques commencent, 
comme nous l'avons vu , par un examen plus ou 
moins superficiel de nos idées et de leurs signes 5 
nous l'avons refait cet examen : voyez, et choi- 
sissez. 

3° On y trouve de grands détails sur nos pro- 
positions et nos raisonnemens , et des distinction? 
très multipliées , jiour ranger les unes dans cer- 
taines classes , et réduire les autres à cer taines 
formes qui exigent des précautions très diverses , 
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et ont des propriétés très différentes. Nous ayons 
réduit le tout à un seul fait , différent et mém» 
destructif du principe de toutes ces lois. Si ce fait 
est Traiy tout cet échafaudage croule ; il ue peut 

?»Ius être question de l'art syllogis tique , ni des 
ormes de nos argumens.Tout cela est à supprimer 
entièrement, comme une invention ingénietisc, 
mais malheiu cuse , et portant sur une idée fausse, 
qui a fait constamipent méconnaître la source et 
la cause de toute vérité. 

30 On Yoity à la fin de la plupart de ces logi- 
ques, une quatrième partie intitulée méthode, qui 
nVst ordinairement qu^un recueil de conseils 
ratiques , plus ou moins lies les uns aux autres, 
lusieurs de ces avis sont sans doute très propres 
à guider notre esprit dans la recherche de la vé« 
rite ; car tout le monde sait que les arts possèdent 
souvent des procédés fort utiles , avant que leur 
théorie soit perfectionnée; mais- mon objet uni* 
que étant la théorie , je ne crois pas-devoir m'ar- 
rctcr à la discussion de ces diiïcicus moyens do 
succès : un seul mérite de fixer notre attention , 
parce qu'il lient de très près aux principes que 
nous avons établis : ce sont les définitions. 

Les logiciens ont sans doute grande raiscm de 
recommander de fâire de bonnes définitions ; car 
ce n'est autre chose que bien faire connaître les 
iilccs dont ou S'occupe, et les signes par lesquels 
on les rej)résente ; et plus ils insistent sur cc!tte 
nécessite , plus ils rendent hommage aux jirin- 
cipes que la justesse de nos raisonnemens dépend^ 
delà pleine oonnaissance des idées quUls ont pour 
objet , et mm de leur £mne } mais , après cette 
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reoMUDandation genmie , presque tout ce 
qu^ils ajoulent sur les deilailious est inutiits 
ou faux. 

Par exemple, il n'est pas vrai qu'il y ait des 
définitions ae mats et des déiinitions de choses. 
Toute d^jfinition est toujours et uniquement celle 
de ridée que l'on a dans respsit, et produit Tef- 
fet de déterminer le sens du mot ou des mots q ui 
expriment cette idée. Il n'est pas vrai que les 
définitions soient des principes , et qu'on ne puisse 
pas disputer des définitions. Quand vous m'ayez 
expliqué ce que renferme une idée , je dois tou» 
jours être admis à prouver qu'elle a des ëlémena 
qui ne lui ont été annexés que d'après des juge- 
mens faux. Il n'est pas yrai qu'il y ait des idées 
qu'on ne puisse pas définir 5 cela ne serait soute- 
nable tout au plus que de nos idées absolument 
simples , de nos pures sensations dégagées de tout 
jugement } or , nons a^ons vu que nous n'en ayona 
plus aucune qui soit exactement dans ce cas ; et 
même de celles-là on peut toujours dire , c'est ce 
que TOUS sentes dans telles circonstances , et c'est 
encore là les définir , et même très bien , puisque 
c'est les faire connaître de manière à ne pouvoir 
s'y méprendre. 11 n'est pas vrai qu'une idée soit 
toujours bien définie ^ quand on a exprimé ce qni 
la fait être de tel genre , et ce q^ui la distingue de 
l'idée de l'espèce la plus yoisine dans ce genre 
(per genus et differentiam proximam ^ comme on 
dit) 5 car une idée est genre sous uu rapport, et 
espèce sous un autre; elle tient à beaucoup de 
genres différens \ et elle est séparée de beaucoup 
d'autres idées par des différei|oes dont les degrea 
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ne sont pas assignables , puisqu'elles ne sont pa$ 
de même nature. Tout cela est l'oudé sur des prin- 
cipes fantastiques et arbitraires , qui ne tiennent 
pas devant les faits que nous avons observes. H 
n^tst pas même vrai que Voû puisse jamais faire 
îme deSnitiim vraiment bonne , en prenant ce mot 
dans le sens qu'on lui donne ordinairement , et en 
^ Cinployant les moyens que l'on indique. 

La définition réellemeut parfaite d'une idée, 
serait la description complète de tous ses élémens , 
depTiis les premiers et les plus simples. Airisi , il 
n'y eù â't^a^ ^e qui, pour être ainsi définie, 
n^erigeftt ta reproduction entiferè *de toute la s^ie 
ide nos ope'rations intellectuelles sans exception j 
or, non seulement cela serait interminable , mais 
nous avons vu que cela est rigoureusement im- 

Îossible , puisqu'une multitude de ces opérations 
été à peine pet^e et distinguée, et qu'un bien 
plus prand lioiiibre encore a été complètement 
oublie. An ^fshit de cettb perîectîon chimérique 
et inaccessible , ce que nous devons désirer de trou- 
ver dans une définition , c'est que des innombra- 
bles élémens de Tidée dont il s'agit , elle renfer me, 
tien pas ceux que nous aurons gém^alem^t pfo- 
clàmés les plus importans diaprés -une symétrie 
bypotkëtiqne iét 'une métaphysique 'arbitraire , 
mais ceux qui sbnt réellement essentiels à Pobjet 

Sarticulier qui nous occupe actuellement. Si je 
iscute avec un chimiste nne question relative à 
For, 'ce sont sur tout ses propriétés chimiques 

âuc je dois faire entrér dans ma définition del'idée 
B ror> 1$i'tf est avec nn éc qij toini âte , tfest prin- 
ëipâiementscs'éffets coihmblmonxiaîe , sa vàléûlr 
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comme marchandise , sa propriété de représenter 
le travail , sur lesquels je dois insister. Si j'ai 
affaire à un moraliste , je dois spécialement con- 
sidérer l'or comme excitant l'activité ou la con- 
voitise, comme moyen d'union ou de séduction , 
comme source de biens et de maux'^ et il serait 

{)édantesqueetinutile jusqucs au ridicule, qu'avec 
e premier de ces trois savans j'allasse m'appesan- 
tir s-ur ce que Tor est propre à enflammer la cu- 
pidité ou à servir le commerce. Il ne le serait pas 
moins que je fixasse mon attention sur ces deux 
idées 5 si j'examinais la question chimique relative 
à l'or à moi seul et pour mon instruction parti- 
culière ^ car assurément ce n'est pas là ce qui me 
fournirait des motifs raisonnables pour former 
mon opinion. Il n'y a donc rien de bon dans tout 
ce qu'on nous a dit des définitions , que cette 
maxime générale, que soit en discutant, soit eu 
étudiant une question , la première chose à fa^re 
est de se bien rendre compte des idées comparées , 
d'en démêler les élémens , et si cela est nécessaire , 
les élémens de ces élémens , jusques à ce qu'on soit 
arrivé à des idées de la justesse desquelles on 
soit sûr. Mais pour compléter ce principe , il 
faut y ajouter que non seulement c'est là la pre- 
mière chose à faire , mais encore que c'est la 
seule ; que dans le choix des élémens à distinguer 
dans l'idée , il ne faut considérer que ceux qui 
ont trait à la question à résoudre ; et que si on 
les trouve bien , on est sûr d'arriver à la \érité, 
parce qu'il ne s'agit jamais dans toutes nos re- 
cherches que de voir dans ime idée ce qui y est, 
pour découvrir si elle en renferme implicitement 
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une autre. Oa me dispensera , je crois , d^enuei 

dans de plus grands dV'tails. 

Il suit de tout ceci que des quatre parties de 
nos Logiques , j^ai pris de la quatrième un pria- 
cipe incomplet; la troisième, j'espère Favoir 
anéantie ^ et les deux premières , j'ai tâché de 
les remplacer avec avautage* H s^ensuit encore 
que pour bien raisonner , il ne faut au fond que 
considérer attentivement ce dont on parle ^ et le 
représenter correctement. Ainsi je n'avais pas 
tort d'annoncer que je pourrais répondre aux 
deuxmiestionsque je me suis faites ci-dessus, par 
ce seul mot peu de chose. C'est aussi à quoi je 
conclus. 

Mais après avoir réduit à ce point et la fausse 

théorie et la véritable pratique du raisonnement , 
que dirons-nous donc des hommes céliihres qui 
ont cru que toute la force de nos xaisonnemens 
consistait dans leurs formes , qui en ont distingué 
une^multitude de différentes , et qui ont travaillé 
arec tant d^art à réduire toutes ces formes si diver- 
ses, à un petit nombre de modèles auxquels on pût 
les rapporter pour en juger sainement dans tous 
les cas possibles? nous dirons qu'ils n'ont pas 
été heureux , mais qu'ils ont été habiles et utiles. 
U est dans la nature de notre esprit qu'il fallait 
avoir considéré nos raisonnemens sous toutes les 
faces imaginables, pour remonter jusquesàlagé» 
nération de nos idées et de leurs signes. Ces 
esprits investigateurs ont fait beaucoup d'ob- 
servations précieuses* et ce n'est ])ns leur faute 
si on a été si long-temps sans proûter de leurs 
recherches pour reconnaître leurs, méprises. Ils 
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mcritent notre reconnaissance ^ ce sont là les 
logiciens. 

Il n'en est pas de même de ceux qui , sans étudier 
ni la génération de nos idées , ni nos opérations 
intellectuelles , ont dogmatisé téitiérarremcfnt sur 
les abstractions les plus complei^es , et sur la na- 
ture de l'être pensant qu'ils ne connaissaient pas. 
Ceux-là n'ont jamais été bons à rien , ils n ont 
fait, qu'égarer les esprits^ et s^iis ont employé la 
Violence ou l'appiâ des puissances temporelles et 
spirituelles , pour soutefciir leurs imprudentes dé*- 
cisions , ils ont été , ntm seulement fesséducteurs, 
mais les oppresseurs et les ennemis du genre hu- 
* main. Ils méritent notre animadversion et uotre 
mépris ^ ce sont les métaphysiciens. 

Àu reste , ce sont les deux sciences que je classe 
ainsi , plutôt que les personnes. Car le même 
liomme mériu souvent et le biftme et Téloge. H 
est peu de logicien» , idéologistes , ou grammai- 
riens philosophes (peu importe lequel des trois 
noms on voudra leur donner ) , qui n'aient à se 
reprocher d'avoir été quelquefois métaphy- 
siciens. 

Après avoir ainsi présenté librement mes opi- 
nions y fondées sur des faits que j'ai exposé aussi, 
il ne me reste plus qu'à laisser prononcer le Lec- 
teur. 
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CONFIRMATION D£S PRINCIPES ETABLIS, £T 
DEFENSE DU SYST&ME QUE FORME LEUR 
ENSEMBLE. 



Si je ne suivais que ma mamère de Toir , rc 
terminerais ici mon ouvrage ; et je ne rejirenos 
la plume en ce moment , que pour obéir aux 
conseils que j'ai reçus. Assurément je ne saurais 
avoir trop de déférence pour Topinion de ceux 
ui me les ont donnés 5 mais je crains beaucoup 
e ne pas remplir leur attente , car il est extrê- 
mement différent d'écrire d'après sa conviction 
intime y ou seulement en conséquence d'une im-^ 
pulsion étrangère. Dans* le second cas, il est 
impossible de sentir , avec la même énergie, ce ' 
l>esoin pressant d'atteindre un but qui fait flaire 
tant d'heureux efforts pour y arriver. 

En effet , je ne vois pas bien nettement ce que 
l'on exige de moi. Quelque extraordinaires que 
soient les principes ^ou plutôt le principe uni- 
que ) que j'ai établis , on ne me le nie point ; 
on est même persuade de leur justesse : on vou- 
drait seulement que je fournisse de nouveaux 
motifs pour les adopter 5 ou voudrait, pour ainsi 
dire y que je prouvasse que mes preuves sont 
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bonnes , et qu'on n'a pas eu tort de s*j rendre. 
Je serais moins embarrassé si l'on me faisait qnel- 

ques objections j il ne s'agirait que de trouver 
pourquoi elles sont mal fondées. Mais ici il ne 
faut rien moins que deviner c[uelles objections 
on pourrait faire , aller au devant , les empêcher 
de naUrc , et montrer d^avance ^ue , si elles se 

Sroduisaient au jour , elles seraient sans soli-* 
ité. Cette tâche est difficile. Si on me l'impose , 
ne serait-ce point ( suivant ce que nous avons 
dit des jugemens cVhahitude , chapitre xiv du 
premier volume) que la force de mes raisons a 
entraîné T assentiment , et commandé le juge- 
ment réfléchi du moment ; que Ton sent ensuite 
que les jugemens babituek renaissent inTinci- 
blement , quoique sans m'otife légitimes , comme 
celui de la graudeui de la lune à l'horizon , ou 
du rivage qui marche quand je suis dans le ba- 
teau ; et que l'on voudrait être débarrassé par 
moi de ces récidive^ incommodes dont on sentie 
fanz '^M^ûl»^ ' qui importunent. Si cela est, on 
tentlqueiiil^^cb» raisons je fasse l'effet du 
temps ^ eéla esi timpossible , car cbaq^ue cause à • 
un effet qui lui e^t propre. Les raisons con- 
vainquent , le sentiment entraîne ^ les prestiges 
étourdissent , le temps seul et la fréquente répé- 
tition des mêmes actes produisent Té tat de calme 
et d'aisance nommé habitude. Il n'j a aucun 
moyen humain pour que Thomme i qui on 
Tient de prouver , le plus invineiblement pos- 
sible y une vérité contraire à ses manières d'être 
les plus invétérées , jouisse à l'instant de cette 
sérénité et de cette pleine facilité à en faire 
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usage. C'est pour cela que toutes les opinions 
nouvelles sont lentes à se répandre. Si un nova- 
teur quelconque a jamais eu des succès prompts, 
o'est qu'il n^a fait que déclarer et mettre en 
lumière des opinions qui coùTaient déjà dans 
toutes les têtes , et qui n'attendaient pour do-> 
miner que d'élre plus éclaircies et hautement 
soutenues. 

Cependant voyons ce cjue je puis faire pour 
satisfaire les juges éclaires qui applaudissent à 
mes efforts , et qui dc'sirent itre toujours plus 
GonTaincus que j'ai pleinement raison. 

J'ai commence cette Logique par établir deux 
vérités que je crois très importantes 5 l'une , 
qu'un jugement consiste toujours à voir qu'une 
idée en renferme une autre 5 l'autre , que rai- 
sonner n'est point wne opération différente de 
celle de juger , et qu'un raisonnement est tou- 
jours une série de jugemens qui s'enchaînent de 
manière que l'attribnt du premier devient le 
sujet du sepond , et ainsi de suite ; en sorte que 
la justesse d'un jugement consiste à ce que 
son sujet renferme son attribut , et celle d'un 
raisonnement à ce que ce premier sujet renferme 
le dernier attribut. Un raisonnement est' un 
jugémentdont les motifs sont développés j c'est > 
âi l'on peut s'exprimer ainsi, un jugement en 
plusieurs pièces. 

Après ces préliminaires, sans* lesquels on ne 
saurait voir nettement le me'canisme de nos 
opérations intellectuelles , et qui simplifient 
beaucoup l'idée que l'on peut s'en faire, j'ai 
\ remarqué que , comme nous n'existons que par 

26. 
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nos perceptions , nos perceptions iont tout pout 
nous f et qu^elles seules simt pour nous les 
Traies cBoses réeHes ; et j^ai expuqué comment ' 

cette réalité première et imméaiatc se concilie 
avec la réalité secondaire et réfléchie que nous 
accordons aux êtres qui nous causent ces per- 
ceptions y et dont rexistence ne consiste pour 
nous què dâns les perceptions qu'ils nous 
causent , comme la noire ne consiste que dans 
les perceptions que nous sentons. 

•Tai fait voir à cette occasion , et par cette 
raison que nous ne saurions avoir ni des idées 
de substances , ,ni des idées archétypes ou sans 
modèles » mais seulement des idée», ou pcmp- 
tions simples des impressions que nous see^ 
Tons , des idées oôncretes et composées des êtres 
qui nous font ces impressions , et des idées abs- 
traites et surcompcsées des modes et des qua- 
lités de ces êtres ^ et des combinaisons jdes unes 
et des autres. 

Mais puisque nos perceptions ne eonaistent 
que dans le sentiment que uous en aTons ^ car 
quand nous ne les sentons pas elles n'existent 
,pas , il est manifeste qu'elles sont toujours et 
nécessairement telles que nous les sentons par 
^ cela seul que nous les sentons , et que nous ue 
pouvons jamais nous tromper sur la pericepXiaife 
que nous ayons actuellemeni) et comme nos: 
perceptions sont tout pour .nous, il semblerait 
qu'étant toujours pamitement surs de toutes ^ 
les unes après les autres , nous sommes complè- 
tement inaccessibles à l'erreur. Cependant ce se- 
cond point est malheureusement loin d'être vrai» 
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Aussi ai-jc établi que nous sommes invinci- 
blement certains de toutes uos perceptions ac- 
tuelles prises en elles-mémeft { mais j'ai obsenré 
en même temps qu'elles sont tontes composées 
les unes des antres en Tertn des sonrenirs qne 
nous avons de celles qui ont précédé ^ que nons 
avons beaucoup de peine à être assurés de l'exac- 
titude de CCS souvenirs, et que ce doit être là 
la cause de toute.snos erreurs , comme l'infailli- 
bilité de notre sentiment actuel est la base de 
tonte la certitude dont nous sommes capa- 
bles. 

Pour nous assurer 3e Pan et de l'autre de ces 
faits , j'ai passé en revue toutes nos perceptions , 
et j'ai trouvé qu'effectivement' toutes nos idées 
simples sont absolument inaccessibles à l'er- 
reur , et que nos idées composées n'y sont ex- 
posées qu'eu égard aux jugemens par lesquels ^ 
€n yertu desquels elles sont composées. 

C'est déjà un grand pas de fait 5 mais il naît 
ici une nouvelle difficulté. Ces jugemens sont • 
aussi des perceptions 5 et ce sont des perceptions 
actuelles au moment oik nous les portons. Us 
devraient donc être àussi exempts d'erreurs que 
toutes Ic^ autres perceptions actuelles. Aussi fti 
fait Toir qu^un jugement n*est jamais faux en 
lui-même et pris isolément j qu'il ne l'est que 
relativement à des jugemens précédens ^ et j'ai 
montré <jue cela n'arrive que parce que nous 
croyons juger d'une idée à nous connue, tandis 
^e réellement nous jugeons d'une idée non* 
Tdle , ou en d'autres termes , parce que le sujçt 
de tout jugement faux est la représentation 
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inexacte d'une idée antérieure. , dont nous la 
croyons la reproduction fidèle. 

Ainsi le principe est reste intact; et il ciit 
demeuré constant que la cause de toutes nos er- 
reurs est l'infideliié de nos souvenirs, comme la 
base de toute la certitude dont nous sommes ca- 
pables f est la vérité inyiocible de notre sentiment 
actuel. 

Subséquemment j'^ai fait voir que Vaction de 
cette double cause suffit pour expliquer tous les 
phénomènes de notre intelligence dans les dif- 
iérens degrés et les différentes espèces de nos 
connaissances , et dans les différens états de nos 
iudividus , pour rendre raison de toute la force 
et de toute la faiblesse de cette intelligence , et 

{)ournous montrer nettement son étendue et ses 
imites. 

Eidln j'ai conclu que partant d'un point cer- 
tain j le sentiment de nos perceptions primitives , 
nous n'avions jamais autre chose à faire pour 
être également certains de la justesse de toutes 
nos perceptions subséquentes ^ c'est-à-dire de 
leur légiiime enchaînement avec les premières , 
qu'à hien prendre garde , à chaque fois que nous 
portons un jugement , de ne pas changer d'idées ' 
sans nous en apercevoir , c'est-à-dire de ne pas 
admettre téinérairement dans l'idée que nous 
avons eue précédemment , • un élément qui n'y 
était pas , et qui peut-être serait contradictoire 
avec ceux qu'elle renferme. 

Tout cela , si je ne me trompe , se suit bien , 
est très général , n'est fondé sur aucune consi* 
dération propre à une idée plutôt qu'à une 
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4iiiire , et par conséquent ne saurait être ébranlé \ 
par lies objections parlielles , ni sujet à des ex- 
ceptions particulières. Mainlenaiit que peut-on 
donc exiger encore de moi ? Différentes choses 
de genre très divers. Je vais en examiner quel- 
ques-unes , et y satisfaire autant que je le puis. 

lo On voit bien que Finiperfection du rappel 
de nos idées est une grandie cause d'erreur , on 
Ci'oit même qu'elle est la seule ^ cependant on 
voudrait que je lisse voir , par quelques exem- 
ples , que les causes particulières de nos erreurs 
se réduisent toutes à celle là , et peuvent toutes 
^e ramenées à celle-là. * 

On a donc oublié que j^ai fait bien plus qu'on 
ne me demande. Car on^ne me propose là que 
d^examincr quelques cas particuliers ; et cette 
énumération étant nccessairemeut très incom- 
plète , quand elle serait parfaitement satisfai- 
sante y elle ne pourrait pas prouver rigoureuse- 
ment un principe général. Mais , moi , je suis 
allé bien plus loin ^ je suis entré bien plus avant 
^ans le fond du sujet. JPai prouvé non seulement 
que rimperfection du rappel de nos idées est 
la cause unique de nos erreurs , mais menàe 
que nos erreurs ne peinent pas avoir d'autre 
cause : et je Fai prouvé de plusieurs manières 
4iifférentes. 

D'abord il a été établi que tontes nos idées 
simples sont parfaitement certaines et complète» 
iSent inaccessibles à toute erreur , et que toutes 

les autres sont composées de celles-là par les di- 
verses combinaisons que nous en faisons , au 
moyea des differens jugemens que nous en por- 
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tons. Or, comme il ne saurait jr ayoir dans une 
idée certaine rien de contradictoire à ce qui j 
est explicitement ou implicitement renfermé ^ U 
est évident qu'aucun des jugemens successifs que 
nous en portons ne peut être faux , et qu^aucune 
des combinaisons successives t^ue nous en faisons 
ne peut être erronée , qu'autant que nous admet- 
tons dans quelqu'une de ces idées , un élément 
qui n'y était pas , c'est-à-dire qu'autant qu'elle 
devient 'autre qu'elle n'était , sans que nous 
nous en apercevions, ou en d'autres termes , 
qu'autant que nous en avouai un souvenir 
inexact. 

Secondement , j'ai fait voir qu'un jugement , 
ou une série de jugemens , un raisonnement ^ ne 
consistent jamais qu'à voir qu'une idée en ren- 
ferme une autre \ qu'ils sont justes quand elle 
la renferme réellement} et qu'ils ne sont faux 
que quand elle ne la renferme pas ; ce qui ne 
peut arriver qu'autant qu'on voit dans cette 
idée jugée un élément qu elle n'avait pas , c'est- 
à-dire encore qu'autant qu'on en a un souvenir 
infidèle. J'ai rendu ce fait palpable , par les 
exemples de l'idée de l'or et de l'idée de logi^ 
mie, et de plusieurs autres , dans différens en* 
droits. 

Troisièmement , j'ai fait remarquer que toutes 
nos perceptions prises isolément, sont complè- 
tement certaines , et nécessairement telles 
nous les percevons \ que , par conséquent , elles 
ne peuvent être erronées que par les relations 
que nous voyons entre elles. Or , ces relations 
ne peuvent être fausses^ qu'autant que nous 

i 
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Toyons dans quelqu'une de ces id^ œ qui t^j 

ciait pas 9 ce q^ui est encore eu avoir un souvenir 
infidèle. 

JTai donc prouvé de trois manières différentes , 
nou seulement que rimperfection dâ nos sou* 
Yeuirs est la cause unique de nos erreurs , mais 
même que nos erreurs ne peuvent pas avoir d'au- 
tre cause, n est bien vrai que ces trois manières 
reviennent au fond absolument au même, et que 
ce sont seulement trois manières différentes de 
dire la même chose. Mais c'est ce qui ne 2)eut 
manquer d'arriver , toutes les fois ^ue Ton veut 
prouver la même vérité par plusieurs raisons 
tirées toutes du fonds même du sujet} et ce 
m'est nu motif de plus pour m'ezcuser d'in- 
sister plus long-temps sur le principe dont il 
s'agit, et pour demander qu'on veuille bien me re- 
lire , plutôt que de m^obliger à me répéter da- 
vantage. 

n est bien vrai encore que tout cela se réduit 
à dire z quand tous faites un jugement faux , 
c'est que vous jugez q\i'une iaée renferme ce 

qu'elle ne renferme pas ^ et la cause de toutes 
vos erreurs est que vous voyez dans une idée 
ce qui n'y est pas. Cette vérité ainsi présentée 
est si simple qu'elle semble niaise. Cepisnd^nt 
c'estrcette manière apparence si niaise, d'en- 
visager les.obietâ , qui les fait v«ût. clairement , 
«t qui nous mt trouver nettement la cause d# - * 
toute certitude , et celle de toute erreur j ques- 
tions qui , je crois , n'avaient jamais été j>leine- 
ment résolues. 

Je sais bien que ma faf^on de considérer nos 
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opérations intellectuelles est trop éloignée dtes 
idées ordinaires , pour qu'elle puisse être tout 
de suite familière même aux esprits les plus 
exerces. A cela je ne vois point de remède , si ce 
n'est qu'on veuille bien essayer cette méthode et 
s'y habituer 5 et si l'on trouve un seul cas où la 
cause de nos erreurs ne soit pas celle que j'ai in- 
diquée , j'ai complètement tort 5 car j ai cru 
prouver non seulement qu'elle est la seule, mais 
même qu'il ne peut pas en exister d'autres. J'a- 
voue que je ne crains pas que l'on trouve le con- 
traire. Passons à d'autres objets. 

J'ai déjà rappelé qu'il avait été prouvé que 
nous n'avons ni idées de substances , ni idées ar- 
chétypes y mais des idées simples , des idées con- 
crètes des êtres , et des idées abstraites de leurs 
modes , de leurs q'ualités , et de leurs combinai- 
sons ; et que nous opérons sur toute^ ces espèces 
d'idées de la même manière. Maintenant on me 
demande de faire voir que la manière de procéder 
de notre esprit est la même , en matière dite con- 
tingente , et en matière dite nécessaire. Ma réponse 
sera à peu près du même genre* la voici. 

Il n'y a rien de contingent : il ne peut y avoir 
rien de contingent dans ce monde. Tout ce qui 
est, C5f nécessairement en vertu d'une cause quel- , 
conque qui le produit. Cette cause dépend né- 
cessairement d'une autre , celle-là d'une cause 
antérieure , et ainsi de suite , toujours en remon- 
tant jusques à la cause la plus générale , jusques à 
la cause première de tout : car il ne peut rien s'o- 
pérer sans une cause quelconque. Nous appelons 
contingens les effets dont nous voyons la cause ^ 
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sàn$ voir Penehainement des causes de cette 
cause; conmte nous nommons fortuits les effets" 
dont nous ne Tojons pas même la cause immé^ 
diate, qu'alors nous appelons hasard, c'est-à- 
dire cause iTiconnuc , ou a: en langue algébrique. 
Mais ce sont là autant de de'nominatious d'cLres 
imaginaires ^ car il ne peut pas plus y avoir en 
réalité d'effet qui soit éontingent, que d'effet qui 
soit fortuit j ou que de cause qui soit le Jutsard^ 
ou X. Ou plutôt il faut avouer qu^il n'y a rien 
dans la nature , dans l'ordre des choses , qui ne 
soit absolument nécessaire ; mais qu'il n'y a rien 
dans nos perceptions , dans Tordre de nos con- 
naissances, iC|ui ne soit plus on moins contingent: 
car comme il n'y a rien dont nous connaissions, 
renchainement des causes sans interruption jus- 
ques à la cause première de tout , la contingence 
commence toujours pour nous plus ou moins 
loin ; mais elle commence toujours quelque part. 
Quand nous serions parvenus à faire dériver 
toutes nos connaissances avec une évidence ma- 
thématique , sans incertitude ni lacunes , de ce 
premier faitjfé sens , elles n'en seraient pas moins 
encore toutes contingentes ; car elles seraiet^ 
nulles si nous ne sentions pas , et toutes diffé- 
rentés de ce qu'elles sont si nous sentions diffé- 
remment. Or , nul de nous ne peut dire pourquoi 
il est sensible , ni pourquoi il l'est de telle ma- 
nière plutôt que .de telle autre. On voit donc que 
ces deux qualités contingent et nécessaire , ne peu-* 
yent pas être le motif d'une classification taison- 
nable , puisque toutes deux appartiennent égale-» 
ment à tous les êtres possibles , suivant l'aspect 

27 
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sous lequel ou les envisage , ^suivant qu'on les 
considère par rapport à l'existence qu'ils ont eu 
nous y ou par rapport à celle qu'ils ont hors de 
nous ^ et y par conséquent, il faut conclure qu'il 
n^ à ni matière eon^t/igenfe, ni matière nécef- 
saire y et que nous ne pouvons pas avoir une antre 
iiiaiiièrc de raisonner sur les êtres couliugeas que 
sur. les êtres nécessaires. 

Mais voici ce qui a donné lieu à cette illusion* 
Si ropératioii de ju|^er et de raisonner est tpu^ 
jours la mâme , 1^ motifs de détermination ne 
sont pas toujours les mêmes , et les procédés 

?our les trouver varient suivant les occasions, 
ar exemple , j'ai l'idée d'un métal que je n ai 
jamais vu ; je sais qu'il se trouve dans tel pays , 
quUl se réduit par tels procédés , qu'il s'oxide 
par tels autres , qu'il a une .telle pesanteur spo^ 
cifique , qu'il est sonore , inodore , fusible , duc* 
t^e;^ je wea sais ricfu de plus. Ce sont là toutes 
les iaées qui composent pour moi l'idée de ce 
métal. Je veux savoir s'il est blanc , c'est-à-dire , 
si je puis ajouter à ces idées , celle d'^^re blanc, 
Il;U'y a rien dans aucune d'elles , ni par consé- 
quepit4lMV|:|iidée totale , qui renferme explici- 
teillMtc^'flIMniplicitement ridée d'être Uanc. Je 
nil ifn&k pas y Toir , je ne puis pas juger que ce 
métal est blanc. Ce serait porter un jugement 
faux par rapport à mon idée (observez qu alors 
elle serait cnangée dans ma tete), quoiqu'il pjijit 
iU»/Hmiom^ a la réalité. 

:^;ieidiQment je savais que ce métal est j^w« t 
c^est4-*dire ^ si je trouvais parmi les élémens de 
Fi4ée que j'en ei » Tidée â^ére Jaune, je fmM* 
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qui 

parti serait pris sur la question proposée. Mais 
dans la supposition que j'ai faite ^ je ne trouye 
dans mon idée aucun âement qui renferme ni 
qui exclue l'idée en question ; je ne puis la Toir 

ni dedans ni dehors ; je ne puis en rien juger. 
Il faut , pour me décider , que j'acquière quel- 
que perception nouvelle , ot toujours quelque 
perception ^ui remonte à quelque perception sim- 
ple et primitive. Il faut que quelqu'un me dise , 
on que je Toie , que le métal dont il s'agit est 
blanc. 

Dans le premier cas , cVst une impression au- 
riculaire que je recois ; j'en porte divers juge- 
raens qui me dévoilent le sens de la phrase 




du mêlai , Tidée qu*il m^en a iU dit par queUp^un 
qui mérite éPétre cru , qu'il est blanc, laquelle idée 
renferme celle qu'il est blanc effcctiv^cment» 

Dans le second cas , c'est une impression vi- 
suelle que j'éprouve. J'en porte le jugement , ou 
ce qui est la même chose , j'y vois renfermée l'idée 
que cette impression me îdent de ce métal ^ et je 
joins» aux idées antérieures que j'ai de ce même 
métal , Pidée qu^il m* a fait V impression que fap^ 
pellê blanc, laquelle renferme l'idée qu'en effet il 
est C3 que nous appelons être elanc. 

Si y au lieu de cela ^ je veux savoir si je puis 
Caire avec ce métal des plaques très minces, 
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cVsl-ii-dirc , si Tidée que j'en ai renferme Tidéc 
d'être réductible en jylaques très minces , je trouve 
que mon idée totale renferme l'idée d'être duc- 
tile, et que celle-ci renferme celle d'être réduc- 
tible en plaques minces. Je n'ai plus rien à cher- 
cher. Mais si je veux savoir jusques à quel point 

. ces plaques peuvent être minces , je trouve que 
l'idée ge'nérale d'être ductile, ne renferme pas 
l'idée précise du degré d'épaisseur de ces pla- 
ques , parce que je ne connais pas les causes pre- 

. mières de la ductilité, ni celles de ses limites. 
Il faut que j'acquière encore quelque nouvelle 
jierception , remontant toujours à des perceptions 
élémentaires , à des impressions simples. Il faut 
que quelqu'un me dise ou que je voie quelles 
sont les plaques les plus minces qu'on peut faire 
<ivec ce métal. Si j'avais d'avance dans mes idées 
quelques élémens qui renfermassentcette détermi- 
nation , je n'aurais qu'à l'en tirer, qu'à la voir 
dans ces éle'mens ; je n'aurais pas besoin de nou- 
veaux faits , de nouvelles perceptions premières. 
Il ne s'agit donc toujours que de recevoir des im- 
pressions et de voir ce qu'elles renferment. Si ou 
avait reçu la perception de la cause première de 
tout, on n'aurait plus jamais rien à faire que des 
déductions. Nous ne faisons donc jamais que 
sentir ou déduire. La contingence commence poui' 
nous , tantôt plutôt, tantôt plus tard , suivant les 
sujets, mais toujours au moment où la possi- 
bilité de déduire nous manque , et nous fait 
éprouver le besoin de sentir de nouvelles percep- 
tions , pour que ce que nous voulons savoir , se 
trouve renfermé dans ce que nous savons déjà. - 
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Cette explication a diï paraître longue et pv 
nible : mais je l'ai faite cxprèii dans le ])lus tjraïul 
détail , non. seulement parce quelle repond à la 
question proposée sur les choses contingentes et 
les choses nécessaires , mais encore parce que 
je crois quMle éclaircit bien ce que j'ai dit.reW 
tivemcnt a la question précédente, et quelle 
montre bien netleuKînt CîJiiimcnt nos jugeuiens 
sont toujours vrais quiind nous ne voyons dans 
une idée que ce qui y e^t, et comment ils ne sont 
faux que parce que nous y voyons actuelle nuî ut 
ce qui n'y était pas précédemment , c^est-à-dire^ 
parce qu'elle a change pour nous sans que nous 
nous en apercevions. Au reste , si je ne puis nier 
que celte investigation scrupuleuse, cette espèce 
ae dissection minutieuse , esl un peu laliganLe et 
désagçé^Jile , je demanderai cependant que Ton, 
observe Welle va directement au fond des choses, 
et les eaibrassedans toute leur généralité , et <|ue^ 
pourtant elle n'est ni obscure ni entortillée , 
comme liien des explications de Tancicnne Lo-, 
gique, qui, néanmoins, n'étaient que superli- 
cieiles et partielles. C'est là une dilicrence ini~. 
mense que je ne puis m'cmpécher dp faire v^oir, 
en faveur de ma manière de considérer ces objets ; 
et si je puis obtenir qu'on la reconnaisse ^ ce que 
j'ose à peine espérer , j'en aurai l'ed!>ligation tout 
entière aux juges éclairés et bienveillans qui 
m'ont contraint à de nouveaux efforts pour les 
satisfaire. Je dois encore tacher de le^> contentei: 
sur quelques autres points. 

On me demande encore deux autres choses qui 
ont une intime connfixioiL. On veut que je montre 

^7- 
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mieux que je ne Tai fait , !«> que toutes les règles 
que Ton a prescrites aux formes de nos raisonne- 
mens sont d'une inutilité absolue 5 Ck^ que le syl- 
logisme n'a par lui-m(?me aucune force pour 
prouver la vérité ; que tous les syllogismes pos- 
sibles se réduisent à des sorites , et que lorsqu'ils 
sont convaincans, ils ne le sont que parce qu'ils 
sont des sorites, 

^ A la première demande , je ne puis pas faire 
une réponse directe , tirée des formes elles-mêmes. 
Il faudrait que je les examinasse toutes ^ et l'énu- 
mération serait longue et nécessairement incom-' 
plëte , et par conséquent insuffisante en rigueur de 
raisonnement , pour établir une proposition géné- 
rale. Mais si j'ai prouvé , comme je le crois , cyiie 
toutes nos erreurs vîennentdu fond de nos idées,:- 
et que pour les éviter il ne s'agit jamais que de 
Toir nettement et certainement ce cjuc renferme * 
l'idée dont on juge, il s'ensuit inévitablement 
que la forme n'y fait rien , et qu'aucune forme 
de raisonnement ne peut faire qu'on soit sûr de: 
bien connaître son idée , ni suppléer à cette con- 
naissance , ni par conséquent être utile à rien , 
qu'autant que les précautions nécessaires pour 
suivre la formule obligent à observer l'idée plus . 
ou moins bien. C'est effectivement là leur seul • 
avantage; et on l'obtiendrait plus sûrement et plus 
complètement en se bornant à recommander cette 
attention , qui , dans le vrai , est la seule chose 
réellement importante. 

. Quant à la seconde demande , elle se partage en 
Jeux articles. La réponse au premier suit natu- 
rellement de ce que nou.ç venons de dire. Car , s'il 
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est Trai que tout censiste toujours à bien connattré 
l'idée dont on juge , «t qu'aucune formule de rai* 
ionuement ne peut donner cette connaissance, tti 

Îr suppléer , il s'cfnsuit nécessairement que le syl* 
ogîsme n'a k cet égard aucun privilège particu- 
lier; que quand il conclut bien ou mal, c'est 
parce que cette condition indispensable est rem- 
plie ou ne l'est pas ^ et qu^aucune de ses figures 
ou de ses modes ne peut ni faire que cette conidi- 
tion soit remplie , ni en dlispenser. 

A régatd au second point , la réponse se pré- 
sente d'elle-même. D'abord , il est aisé de prouver 
directement, quoique sommairement, que tous 
les syllogismes possibles se re'duisent à des sori- 
tes , et que lorsqu'ils sont convaincans , ils ne le 
•ont oue parce qu'ils sont des ^orites. En effet , 
consultez à la fin de ce volume la liOgique de 
Hobbfes , diap. IV, § 7, et la note que j'aî 
ajoutée à ce paragraphe. Vous y verrez que l'on 
distingue quatre figures de syllogismes ; et que 
la première 'de ces quatre figures, celle qu'avec 
raison on appelle la figure directe * , est la base 
et le principe de la justesse des trois auti%». Or . 
«sette ngttre directe est jmrement et unlquemeut 
im sorite qui poiArf ait avoir dit termés consécntîfl 
aussi bien que trois. Donc tout syllogisme est 
Tirtuellement im sorite , dont le plus souvent ou 

* On a en bien raison de la nommer Jigiire directe ; car c*eft 
elle qui est réeUement confomie à la marehede r«iprit^T«î«> 
•oonc. 

Gelé tevient K ce qne voni avont ^ft^ani la'6f!immaire de la 
cèUithKfSoir floinm^ Mftett . 

Les autre» figpnei et le^aatiweoaitnictleiiitovSMaii vMtU»- 
mmmx îadirectei ou isTeffe» . * 
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a masqué maladroitement la fj^rme, ce qui a le 
double incpuyénient de faire méconnaitrc le prin- 
cipe de sa justesse , cl de le borner ne'cessairement 
à trois termes, tandis qu'il serait souvent avaa- 
tageux de lui en donner uji plu& grand nombre ^ 
afin d'y faire entrer plusieurs termes moyens au 
lieu d'un. 

D^ailleurs, si l'on conyieot que la justesse de 
tout jugement consiste à ce que le sujet renferme 
l'attribut , et la justesse de tout raisonnement , à 
ce que le premier sujet renferme le dernier attri- 
but , il faut bien convenir que tout raisonnement 
juste revient à un sorite car le sorite est précis&- 
. ment une suite de jugemens, dontPattributde* 
vient le sujet du jugement subséquent , de sorte 
que le dernier attribut peut devenir l'attribut du 
premier sujet ; c'est dire la même chose de deux . 
façons différentes. Je crois donc avoir encore ré- 
pondu d'une manière satisfaisante aux deux de* 
mandes ci-dessus mentionnées. H ne me reste 
plus qu'à examiner une dernière question. 

Des hommes d'un excellent esprit ont saisi avi- 
dement la belle idée de Hobbës, que calculer c'est 
raisonner. Ils ont surtout été charmes des bcatix 
développemens que Condillac a donnés à cette 
grande vue, et des rapprocbemens ingénieux qu'il 
a faits entre ces deux opérations intellectuelles.. 
En conséquence , ils ont remarqué que la multi- 
plication n'étant qu'une espèce d'addition , et la 
division une espèce de soustraction , on ne devait 
admettre dans l'arithmétique algébrique que 
trois opérations réellement distinctes, Taddidon, 
la soustraction , et la substitution traduction 
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dVxpression ; et ils ont établi ^a'il fallait recon- 
naître dans le raisonnement trois opérations abso* 
lument analogues à celles-là , et qui lenr répon- 
daient exactement^ savoir , conclure du parti- 
culier au gcncrnl , cVsl-à-dirc , de plusieurs pro- 
positions particulières tirer nue proposition 
générale , ce qu 'As appellent additionner ^.a^ con* 
dure du général' au particulier , c^est-à-dire , 
d'une proposition générale tirer une proposi- 
tion particulière , ce qu'ils nomment soustraire 5 
3° d'une proposition quelconque déduire d\iutios 

Sropositions qui n'augmentent ni ne diminuent 
'étendue, ce qui n'est autre chose, suivant ces 
auteurs , que traduire l'expression de la première 
proposition, et lui substituer des expressions 
equiyalentes. Examinons ce qu'ail y a de vrai 
dans cette opinion ; et voyons si nous en devon!? 
conclure que nous avons recllementtrois manières 
différentes d'opérer dans nos raisonnemens , sui- 
vant les occasions , ou si nous pouvons continuer 
à dire <ju'il ne sV agit jamais cjue de sentir des 
perceptions ou idées , et de sentir qu'une idée ei^ 
renferme une autre. 

Je commence par -convenir que calculer et rai-», 
sonner sont Jeux choses extrêmement analogues, 
et que l'on peut dire qu'un calcul n'est qu'un 
raisonnement dans lecjuci on emploie une espèce 
particulière de signes, JLa preuve en est, qu^expri- 
mez un calcul avec des mots , il 4^i6at absolu*^ 
ment un raisonnememt ordinaire , et il est juste 
oufaux uniquement par les mêmes causes. Seule- 
ment vous ne pouvez pas le pousser au.ssi loin, de 
cette maoièrç ^ ^us vous j perdre , parce que 
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cette espèce de «ignés n'est pas aujksi oommodc 
pour cet objet. C'est pour cela qu'où en a inventé 
de plus concis , quand on a vu que les idées de 
quantité pouvaient en supporter de tels , sans he 
confondre. J'ajoute qu'on ne saurait trop s'ap- 
liqucr à rendre palpable cette similitude entre 
e calcul et le raisonnement 5 car aussi long-temps 
qu'elle n'est pas bien reconnue , il semble que 
1 esprit humain est tout autre quand il se sert do 
certains signes , que quand il se sert de mots 5 et 
tant qu'on en est là, quand même on apercevrait la 
cause de la justesse du raisonnement , on n'aper- 
çoit point encore celle de la justesse du calcul , 
ou plutôt on ne connaît bien ni l'une ni l'autre , 
puisqu'elles sont une seule et même. 

Mais ces premiers points convenus et avoués 
de part et d'autre, je suis obligé de répéter ce 
que j'ai dit dans le premier chapiti-e de cette 
Logique, et ailleurs, et nommément dans une 
longue note, page 2^9? l'édition m- 18 du 
premier volume de cet Ouvrage. C'est se faire 
une idée inexacte du raisonnement et du calcul , 
que d'établir entre eux une parité absolue , et de 
les considérer comm j deux êtres distincts et sépa- 
rés, qui se ressemblent parfaitement, ou bien 
comme un seul et mèiae être. Si calculer est rai- 
sonner , raisonner n'est pas calculer. C'est ce qui 
fait que la Langue des Calculs de Condillac^ si 
éminemment remarquable par l'excellente mé- 
thode de son auteur , et par la perfection de l'ex- 
position des idées , ne me satisfait pas pleinement, 
et me paraît reposer sur un principe qui n'est pas^ 
complètement juste. Cicla rentre dans notre dis- 
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Gussion sur le sujet et Pattribut d^un même jw- 
gement. Ils ne sont point parfaitement égaux ; 
mais Pnn renferme Pautre. De même Tidée calcul 
renferme Fidce raisonnement dans sa compréhen- 
sion ; mais Tidée raisonnement ne renferme pas 
toute l'idée calcid dans la sienne. Un calcul n^est 
pas seulement un raisonnement^ c'est un raison- 
nenqient aur des id^ss de auantite , et susceptible , 
par oett^cinçon^f^nce^ d'être fait avec des signes 
particuliers ; en un mot , c'est nn raisonoement 
ajaiil des caractères qui lui sont propres. Voilà 
pourquoi on peut dire , un calcul est un raisonne- 
ment y et on uc peut pas dire un raisonnement est 
un calcul. Le raisonnement est le genre ^ le c^cul 
n'est que Fesptee. C'est pour cela que youspou- 
Tea transformer tout calcul en un raisonnement , 
mais que tous ne pouvez pas transformer tout rai*^ 
sonnement en un calcul. C'est pour cela aussi que 
tout ce qui est vrai du raisonnement en général , 
est vrai du calcul , mais que tout ce qui est yrai du 
calcul ne l'est pas du raisonnement. On peut donc, 
et on doit yoir , dans un calcul , des syllogismes 
ou des sorîilcs, suiyant que l'on reconnaît Tune 
ou l'autre de ces formules pour la forme essentielle 
du raisonnement^ mais on n'est point autorise à 
yoir des additions et des soustiactions dans un 
raisonnement : car effectivement il n'y en a 

Sas } ou du moins , s'il y en a , c'est comme il y a 
u noir sur du blanc, quand ce raisonnement est 
écrit; mais cen'estlà qu'une circonstance acces- 
soire de ce raisonnement ; ce n'est pas le iHit qu'on 
se propose en le faisant , ni la qualité qui le cons- 
titue essentiellement un raisonnement. 
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En effets additionner ou soustraire |,oe n^étt 
pas réunir ou séparer en général denx êtres ou 
deux groupe9 d'êtres » C'est les réunir ou les sépa- , 

rer uniquement et spécialement sous le rapport 
de la quantité , datif» l'intention de déterminer 
quelle est la quantité de Vun des deux , après 
qu'on y a ajouté ou qu^on en a retranché celle de 
vautre. Or, ce n'est point du tout là ce qu'on se 
j^fbpose quand l'on rapproche des idées les unes 
des ftutees , dans un jugement ou dans un raison-^ 
nement. Le nombre précis de ces idées et celui de 
leurs élémens est fort indifirrent pour l'objet 
qu'on a en vue 5 on n'y a aiu un égard 5 et le résul- 
tai de l'opération exécutée n'est point de constater 
ce nombre. Ainsi, quand il serait vrai que , par 
l'effet d'un raisonnement , le nombre de nos idées, 
ou celui deS'âéniens d'une idée , serait augmenté 
ou diminue , ce ne serait encore que par exten- 
sion , je dirai même par abus , que l'on pourrait 
dire que ce raisonnement est une addition ou une 
soustraction ; et quand on le dirait , ce ne serait 
pas mieux ^peindre ce qu'est réellement ce raison- 
nm^at f que dt>tf disait que o'est du bruit , parce 
que nouî^'AWKaS'fait du Druit en le prononçant, 
ou du sens , parce qu'il a un sens quelconque 

Mais il y a plus ; rVst qu'il n'est pas vrai que 
nous ajoutions tellement une idée à une autre, 
toutes les lois que nous nous élevons à une propo- 

"fil 

** Avtantv«ttdrait>2l dire que Von fait «ne •dâUîcm ^«na on 

inange^etitBetOttttraclîoa qunud un conpela jambe h un homme. 
Kffcctlveincnt^ il y a un accroisscnient et une diminulion Qpf^gji^^i 
mais aisurcnicnt ce i^ctt pas Icl>utdra deus opératidna^ ni ç^l^llit 
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siliau (fftaéi^iè y m t^e r^tr^uchioos uae 
i^fl^4'^^^^^* autre ,,qAiaudiiPU5iïfdesicndous d'une; 
pi'0)jiç^Ui>n gcpérajtp à une pix>ppsiUoa paI^ou^ 
Li^e, jEiamiaoo^ d^abord la [Keiiiiire da.oçs deiqL 
QucratiofDS. . • / 

yuoique nous ayuns laiL voir piecedemme^j^ 
qu'il n'y a riea de coalingeut daus ce .^mcodc^,,, 
oi|;.p^utùi qut; ^yii^, appelons contingent ce dont 
M^s.ne jfoyom ff^ la nécessité, i>ien .qu'elle 
(^dsle ^ on peut néanmoins dire que nous faisons,' 
dej^ prppasitiaii^,. générales de deux espèces. Les 
unes sont xiécfssaiies , eu ce sens que nous \ ujons 
non. seulement qu'elles sont vraies , mais encore, 
qu'èlles ne peuvent pas être fausses. Telle e^l^ 
«iqM^tIH « ^9i*^ corps pesifnt a,bwin d^étre soutenfi 
pqfêf ne pas tomber, hes autres ne sont quecontin- 
§mtps ^ G'e^uàpdice que noDis voyons seulement; 
i|u^eUeS sont 'Vraies ^ mai^ .quelles pourraient 
être fausses , ou du moins , que si elles ne peu- 
vent pa.s Felre , nous ue sayous pas pourquoi, 
'l'elle est cette autre : Tous les corp& sont pesant^^ 
.^DcuBS^jb^^^premier 4;a§^ il n'f 1^ pas même Tom^ 
bn^. d'qne additiqp ps^.^ quapci il n'eûiter«it 
qll^|m(>t^^^^p^ p^sa|it4a|is .le monde , je n'e^ 
fl^^iS, pas4noii|& sur qu^il^ besoin d'êue soutenu 
pour ne pas tomber ^ et je suis sùr que cela est 
vrai , et que cela ne peut pas être faux , unique- 
•ment parce que je vois queTidée de corps pesfloJt 
est telle , qu'elle serait anéantie si elle ne ren-* 
fermait pas Tauribut dW«ir jfcefom d^4tr^ souie^ 
mie pour ne pas tombeté^ 

Dans \t second'Cas , il est bien vrai que je ne 
puis dirq, tout corps est pçs/tnt , qu'autant que 

a8 
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que je connai*? , il entre comme élément l'idée 
tîMtrc pesant; et tous ces clilïércris etre.<{ , je 'les 
réunis clans cette expression collective tout corj)s ^ 
mais encore une fois ce n'est pas là les addition- 
iifei;'^''bàr je ne cbn'n£(i$ 'pas leur nombre , je no 
mV^ ' embarrasse pas •' et il peut auglmeulvr ou 
dîmînuer , sans qùe fi^on opération cesse d'ette 
juste ; ce qui sûrement n'arriverait pàs , si elle 
était une addition^ -'^^ ^'^ 

ObseiTons , en passant, qtie nulle proposition' . 
générale n'est d'une mérité nécessaire Yjti'autabt 
qu'elle est une {TTripoSition secondaire 5 car , 
comme noiis tîe connaisson.^ 'ïes ca lises pre- 
mières de rien , il est inévitable ()ue toutes nos' 
propositions premières ne soient que contingen- 
tés. Gela vient à l'appui de ce que lious^ avons 
dit •ci'i-dessus de la contingence et de la nécessité 
en général. '■'^^ 

' Maintenant faisons-nous une véritable sous- 
traction , quand d'une proposition générale nous 
descendons à une proposition particulière? Je 
réponds encore que non. Quand je dis ^ tout corps 
est pesant , donc cette pierre est pesante , Topéra- 
tion de mon esprit consiste à r<'mar(|uer que j'ai 
déjà dit implicitement que' cette pierre est pe- 
saritè i que j'ai dit celte vérité én nieme tempi>' 
que beaucoup d'autres véritt's pareilles , et que 
par conséquent je puis la répt'ter isolémcnl. Mais 
je ne fais pas pour cela une sou.straction. Le 
nombre de ces vérités m'est inconnu. Il m'est ^ 
indifférent; je ne l'ai pas diminué. Je n'en ai* 
pas recueilli le reste. Je n'ai pas retranché uu, - 
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seul,^i!ljéçicjnt de ridec d€^^tout corps. Elle de- 
meure eé qu'eue elîii^,^i^insi je n'en ai rien 

jj4Çt u rn arquerai, de plus ce. cjiic j ai dcjù ob- 
Jîpryç ailleurs ,. c'est que ce n'est Jà qu'un pror 
çcde aine'gé. A la vérité , il est commode et sur j 
nj]^a,is ii est purement empirique j et ce n'est pj^s 
ly,i qui fait troi^vcr la vraie cause la vérité 
que 1 on cherche. Une proposition générale ne 

5 çut jamais être la causq réelle de la vérité 
'une proposition particulière. Cette pierre n'es|: 
pas, pesante parce que tous les corps le sont, 



mais parce qu'elle manifeste le phénomène de ta 
p€j^a^;\tei,i;ç^ Jl peut bien lu'etre plus commode d^ç 




:perieDCes necessairts pour m assurer qi 
l'est. Mais encore une fois , ce n'est pas par là 
que le le découvre primitivement et réellement: 

'11 1'' tt A ^ 

et cette metliode abrégée ne mente pas d être re- 
cardée comme le vrai procédé de l'esprit dans 
{\. . '. -1, / . *•* .t:. /fii 

A investigation a une vente particulière., 

Concluons que les deux opérations appelées 



Lioncl lions que les deux opérations 
addition et soustraction dans le calcul, n'ont 
point de véritables analogues dans le raisonne- 
ment. L'oj)ération logique que l'on prétend ré- 
pondre à l'addition , se partage en deux espèces 
très distinctes , et même très différentes , et dont 
ni l'une ni l'autre n'est réellement une addition : 
et celle que l'on, fait correspondre h la soustrac^ 
lion , n'est qu'un procédé abrégé , et d'ailleurs 
n'est point non plus une soustraction ; ou il fau- 
drait ne voir que des adclilious et des îiouslrao- 



3.3?. ' i.ocvjiif.." ' 

dans loiis les phénoitienes de rimivèir^. Car , dès 
iju'il y a un changement produit quelque part, 
îl'y a une fouJexle choses augmentées ou dimi- 
nuées , puisque tout .peut se considérer sous le 
rapport de la quantil'e, même les êtres les plus 
imaginaires; mais assurément il ne résulte au- 
curte connaissance des effets de la nature, de 
cette manière de les considérer. 

Reste donc la troisième opération , celle que 
l'on appelle substitution ou traduction d'expres- 
sion. Oh! pour celle-là , je la reconnais bien 
dans le raisonnement et le calcul , c'est-à-dire 
que je la reconnais généralement dans toutes 
les espèces de raisonnemens , et particulière- 
ment dans l'espèce de raisonnement appelé calcul. 

Quand je dis , l'art logique est l'art de raison- 
ner 5 l'art de raisonner doit , comme art , dé- 
pendre d'une scientie , et, comme art du raison-i 
nement, dépendre de la science du raisonne- 
ment. Mais la science du raisonnement ne peut 
être autre chose que la connaissance de nos 
moyens de raisonner. La connaissance de nos 
moyens de raisonner n'est que la connaissance de 
nos facultés intellectuelles. Ainsi , l'art logique 
dépend de la connaissance de nos facultés intel- 
lectuelles ; la science logique n'est que cette con- 
naissance; et tous deux se découvient par l'ana- 
lyse de ces facultés. Certainement il n'y a là que 
des substitutions ou traductions d'expressions. 

De même, quand je dis, est égale à a'^-i- lah 

a 

4"^* , est égal à a-\'b , est égal au carré d\/ + /> , 
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est égal ita+b, inndtifRliépttliUHniéoie, aituii x%»t 

égSLÏka+b^ il n'y a encore là que dus traductions. 

Mais je vais plus loin j et je soutiens qu'il n'y 
a de même que des substitutions d'expressions 
dans les autres opérations que l'on 9l voula reoon- 
natm tant dans le calonl que dans le raism-r 
nement. 

Daii9 l^ddition , je ne feis que «ubstituer k 

l'expression 3 plus 4 , Tespression 7 ^ et dans la 
soustraction , à l'expression 7 moins 2 , l'expres- 
sion 5 9 et ainsi des autres. 

De même , dans le raisonnement , quand de 
propositions particulières je m'élère à une pro»- 
position générale, je dis,* on tel oorps est pesitnl, 
nn tel atitre l'est aussi , un trotsifanerest encore, 
mille , dix mille , cent mille autres le sont de 
même. Ces corps sont tous ceux^ue je connais , 
et tous ceux dont j'ai jamais entendu parler. 
Donc, tons les corps ( entendez toujours ceux que 
je connftisvcar je ne puis jamais parler d'autres )l 
smt'pesans* Il n^ a là que des traductions d'ex- 
pression s. î ' 

Quand , de cette proposition générale , je passe 
à une autre générale aussi, et q4ie je dis : tout 
corps pesant a besoin d'être soutenu pour ne paft 
tomber ; c'est de même une traduction . 

Quand , de ces propositicma générales , je re-^ 
descends à une proposition paaticulifare, et que 
jo dis : donc, cette, pierre est pesante, et tomberait 
si elle irélait pas soutenue^ c'est encore une tra-i 
durtion . 

Il n'y a donc jamstis, la^iU'dans le raisonne- 
unent qlte dans le calcul , aucune autre opéralinn 

a8. 
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que des traductions ou substitutions d'expres- 
sions ] et j'ajoute, que ces substitutions d'cx- 
pressious ont toujours pour fondement et pour 
cause de leur justesse, cette seule et unique ope- 
ration intellectuelle qui consiste à voir qu'ujie 
idée est renfermée dans une autre 5 2° que toutes ^ 
ces expressions, substituées les unes aux autres, 
expriment toujours des jugeraens , ou de ces 
suites de jugemens qu'on appelle des soriles. 

Pour nous assurer de la vérité de ce dernier 
point , nous n'avons qu'à reprendre tous les * 
exemples dont nous venons de nous servir , et 
nous allons trouver qu'ils se i*éduiscnt tous à des 
argumens de cette espèce. 

f lùcernples. Dans l'idée exprimée par ces mois 
tirt logique , je vois l'idée , être Fart de raisonner; 
dans cette seconde , l'idée , dépendre de la science 
du raisonnement; d^ns cette troisième celle, ç/é- 
pendre de la connaissance de nos moyens de raisoi^- 
ner; dans cette quatrième , celle , dépendre de lu 
connaissance de nos facultés intellectuelles ; ilRus 
cette cinquième , celle , dépendre de la connais- 
sance qid ne s'acquiert que par V analyse de ces 
facultés ;el, pai' conséquent , je vois cotte der- 
nière dans la première. 

De même, dans l'idée x'^^ je vois celle être égale 
î\ rt^ + lah + dans celle-là, la suivante^ et 
ainsi de suite juiîques à la tin. 

De même, dans l'idée 3 +4» vois l'idée, être 
égal « 7 j et dans celle 7 — 2 , je vois celle , être 
égal a 5. -^-» r 

De même encore, dans ]jbs idées réunies d'un 
rorps , de mille corps , de cent mille corps , ctc,,r 
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je vois les idées (Télre tous les corps que je connais, 
et d'être pesons ; et dans celles-là réunies, je vois 
eelle {Valoir besoin d'être soutenus pour ne pas 
tomber et , dans ces dernières encore , je vois 
celles c|u't//2e pierre est pesante ^ et tombe si eîlc 
n'est pas soutenue, - • • ^ 

, Ënûn, je prendrai un dernier exemple , qui sera 
en même temps le jresumé de ce chapitre , et ma 
conclusion^ et je dirai : dans l'idée que j'ai de 
ces jugcmemî et de tous ces raisonnemens , je 
vois l'idée quils consistent toujours , et ne pem'ent 
consister jamais quà v^oir une idée dans une autre , 
^dans celle-liiune troisième , et ainsi de suite. L)^ns 
cette seconde idée , je vois celle qu'ils ne peuvent 
être ^rais que qumid ces idées sont réellement les 
unes dans les autres , et faux , que quand biles n'j: 
sont pas. Et dans cette troisième , je vois celles 
qu'ils ne peuvent de\^oir leur \^érité à la forme qu'ils 
affectent y qu'ils ne peuv^ent avoir, pour prevUer 
principe certitude, que la certitude de nos pre-, 
miéres impressions , et qu'ils ne peuvent avoift} 
qu'une seule cause d'erreur y c'est que nous vojrons 
dans une idée ce qui n'jr était pas , c'est-à-dire que 
nous nous la rappelions mal, \ 
J'os^rrai dire encore en finissant , et en me ser-r 
vant toujours de la même forme d'expression ^ 
que je vois , dans l'enchaînement d'idées que je 
viens d'exposer , l'idée qu'il est parfaitement juste^ 
et celle que tout le monde conviendra de cette fusy 
tesse , si l'on veut se donner la peine d'y regarder 
avec attention , on du moins celle que je Vai prouvé 
autant que j'en suis capable. Je n'ai donc plus 
rien à ajouter. t- * ^ , ^ 
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Ce chapitre ne renferme aucune idée qui ne 
soit dans les précédens. Mais si, en présentant 
mes princi])es sous de nouveaux aspects , et en 
montrant différentes applications , il contribue , 
comme je Tespëre , aies rendre plus faciles à sai- 
sir et plus plausibles , il est très important pour 
le but que je nîe propose 5 et je dois remercier en- 
core mes juges de m'avoir , po^ir ainsi dire , forcé 
de rendre mes raisons aussi, convaincantes 
qu'elles pouvaient l'être. 

Maintenant que cette Lof^ique est finie, ek 
<[uVlle fait le complément d'un ouvrage asse^ 
ctefidu, dont mon Idéologie et ma Grammaire ^ 
n'éj^ient que les premières parties , je ne puis me 
refuser au plaisir de jeter un coup d'oeil général 
sur l'en'scmble de l'étude de nos moyens de con- 
naître , et de présenter au lecteur un tableau suc- 
cinct de la série d'idées que j'ai suivie, ou plutôt 
par laquelle je me suis laissé conduire jusques à 
ce moment , et un aperçu sommaire de ce qui de- 
vrait suivre cette histoire de nos facultés intellec- 
tuelles, pour la rendre vraiment usuelle, et utile 
aux différentes branches de nos connaissances. 
Ce sera l'objet du chapitre suivant , que l'on doit 
plutôt regarder comme un appendice et uii#jcon- 
séquence de mon ouvrage, (jue comme en faisant 
une partie intégrante. Il renferme principale- 
ment mes vues et mes vœux, relativement à ce 
qu^je n'ai pas l'espérance d'exécuter. 
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RESUME DES TKOIS PARTIES Qtl COMPOSENT 
CE QUI M>IT Sljli?BB« ' r , / 

J'ài attendu, ppur appeler ratteoUÔn du lec- 
teur sur Tensemble d^ mas travaux , Tin^tant où 
il SQnftit poissible et convenable de les embrasser, 
d'Mn coup d*ml |^éi:al« Je me toi$ anjottrdi'hui 
arrivé à «e mcttoent mut Hérité , et je v^eliTire au 
]>laîsir d^6û(po«er tout Tenchaineiatat de. 
idées. * 

On vient de Jire enfin la troisième et deniière 
partie d'ua Traité de l'ù^telligence humaine^ consi^^ 
dérte uni^uafienisous b rapport dela/ormoZion de 
ses idées dt de ses ootmaiisafMes^ Je ne m^abnse 
pointsnr le mérite déoetoiiTrage^ et quelques iia£^ 
frages Traiment flatteurs dont il a été houoré, ne, 
me font pas illusion sur ses défauts. Je crois , il 
est vrai , que le plan que j'ai conçu est très bon et 
très important) mai^, je l'avoue avec la m^iae 
franchise , je suis loin d^âtre content de la ma* 
nière dont je Tai exéeuté. Toutefois ^ 4)e n^esi 
plus actueUemenftnn simple projet ^ et , par eela 
«eul , j'en vois mieux moi-même l'étendue et le» 
ronséquenccs. Car , le grand avantage d'un 
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homiiie^|ui a déjà cheminé dans la carrière qu'il 
se proposait de parcourir , n'est pas seulement- 
d'être un peu plus avancé qu'en partant -, c'est en- 
core d'être plu."i ^ss.uré que la direction qu'il a* 
suivie mène auT>tit qu^il se proposait d'atteindre, 
et surtout de voir son horizon se reculer et s'é- 
tçndrr. Plus on marche, j)lus on vo.it loin devant 
soi^ etdans Tespace environnant j mieux on recon- 
naît icss-l tua tions respectives dés pays adjacens. ^ 
Voyons donc où m'a conduit la route que j'ai * 
tenue , et où elle peut mener encore. 

Quand j'ai commencé à réfléchir sur mes fai- 
bles connaissances , et sUr celles de T espace hu- 
maine en général , j'ai vu ar<*c étonncmcnt et ad- 
miration que je savais déjà bien des choses vrai-4 
ment utiles, que beaucoup d'autres en savaient 
encore intiniment davantage , et que le genre 
humain, pris en masse , était riche d'une foule 
de vérités précieuses, auxquelles il devait toutes 
ses jouissances , et dont le mérite était prouvé 
même par les inconvéniens qui suivent do l'ou- 
bli qu'on n'en fait que trop souvent. ^ 

Ce'scnliment de joie a été bientôt tempéré , et 
mt^me ancanti , par la réflexion pénible que tant 
de trésors n'avaient qu'une valeur très contestée , 
et que même en mettant à partie goût du para- 
doxe et de la controverse, il était souvent fort dif- 
ficile de prouver l'utilité de la vérité, et plus 
encore de montrer sa certitude , les moyens d'y 
atteindiHî , les causes qui nous en écartent , et 
surtout en quoi bien précisément elle consisttjj 
poumons. • v., .rf^;rrf ^ 

* Jo voyais que nos connaissances se subdirisentr 
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i?tt'*(ii1ë' 't#iiUi:itiidë» dt? brancfhM-, qui sêmhleiu 
étrangères les unes aux autres ; <|uc chacune pai 
rait avoir une oa^nse de certitude particulière, 
une-manière d'y arriver qui Jui est propice 5 qnç 
tôiUes , même les ])his exactes dans U-iiv marche 
et les m ieux^ ordonnées dans leur ensemble, laix-^ 
settt plusieui^iincoBQiiesr en arrière de leurs pro-^ 
mi<*r« princijTîcs; • • i .1^^ 

' ''La science dos quantités abstraites nôus donn^ 
règles de calcul les :plus savantes et les. plu« 
siPïrês sans nôits dire ni conl nient nous fermons 
i'i<bxî de nombre , ni pourquoi nous avons dci 
idérs abstraitos , ni que(le- est la canj^. première 
dte la jusiessè d'uTieicquatioti. ' : ^ : i 

'Celle non moins correcte dans ses déductions ^ 
^[Ui traite des propriétés de l'ét/endue , la Geome-* 
trié*, ne nous enseigne ni comment nous appre-* 
nous à connaître cette propriété générale de«^ 
îcnrps , ni en quoi elle coiisiste séparée de ces 
corps , ni pourquoi , seule de toutes ies proprtlélés * 
des corps * ^ elle est susceptible d'être le sujet 
cî'uue 'science ]>articu1ièrc-,' qui influe sur toutes 
les autres , ni'poarqiioi elle siî prête micui <ju'au- 
CUTie autre à l'application rigoureusedes combi-» 
naisons dé la science des quantités, bi pourquoi 
tlle se sert tantôt des procédés de cette science, • 
tantôt de ceux de la Logique ordinaire , nipouTTf 
quoi elle arrive au même but par ces deux ch©4- 

* il favtoLferver que. U ^inanlitQ u*c^t pas, une propriélé excluii-^ 
vcmeiit propre aux corps : elle peut appartenir à des ^tres qui ne 
fteraieot pas des corps y h nos idées par exemple ^ de m^me que N 
durée. .< . 
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ininî^jei pourquoi cependant elle peut aller plus 
loin par Tun cjue par l'aulrei . *^ 

. vLa science positive qui embrasse toutes les 
propriétés des êtres qui tombent sous nos sens, 
et qui traite des lois qui les régissent^, la Phy.r 
siquc, ne nous laisse pas moins «à désirer dès 
scs< premiers pas. Elle ne nous montre pas com- 
ment toutes ces propriété^ dérivent et procèdent 
les unes des autres , ni comment elles sont toutes 
dépendantes de celle plus générale et plus né- 
cessaire , appelée réfe/ztizie , ni quelle est leur re- 
lation avec celles plus générales encore , la durée 
et la quantité, ni pourquoi les unes se prêtent 
mieux que les autres aux calculs de cette der- 
nière 4 ni enlin comment toutes dérivent pour 
nous de nos moyens de connaître , ce qui pourtant 
constitue seul leur réalité et leur certitude, relati- 
vement à nous. 

L'Histoire naturelle, dont Tobjet direct est de 
nouifiaire connaître le nXode d'existence de cha- 
cun des êtres ex is tans ^ne nou« apprend pas da-r 
vantage en quoi cx)nsis te d'abord l'existence gér 
jiérale de ces êtres , ce qu'elle est relativement à 
eux , ce qu'elle est relativement à nous \ et ensuite 
lorsqu'elle descend à l'examen spécial de l'exis- 
tence propre aux êtres animés , elle, ne nous fait 
pas voir non plus les conséquences intellectuelles 
de leur sensibilité, dans les (Uverses. espèces , et 
notamment dans la nôtre. 

Si de ces sciences très générales , et qui em-, 
brassent tous les êtres existans , on passe à celles 
qui ont particulièrement pour objet l'espèce hu- 
maine , on les trouve encore moins sûres dans 
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leur/î procèdes , pins incohéreriteis entre elles ^ et 
i^galcmerit de'nnées des notions premières sur IH- 
cjuelles' elles devraient s'nppù'yer; 

Celle ï|ue nous nommons aâsez inlpropremenl 
économie politique , possède sans doute des vé- 
rités précieusCvS sur tes elîets de la propri(?lé , de 
Tindustrie, et des causer qui favori^eyt ou cuii- 
trarient la formation et 1 accroissement rie" noi 
richesses • mais puisqu'elle é^st rrellcnient , ou 
doit éti'e l'histoire de l'emploi de nos forces à la 
satisfaction de uous. besoins , elle devrait remonter 
à la naissance de i^es besoins , et à la soûrcë de 
ndtre ptiiss.arice d'agir , et par conséquent a l'o- 
tigine des droits que ceux-là nous donnent , et 
des devoirs que l'exercice de cellè-ci lioiis imposé. 
^^Dira-t-on que c'est plutôt là l'objet et l'otilî- 
gation spéciale de la science connue Èpus le nom 
de' 3fàrale? Je répondrai premièrement c|^ue la 
morale considère ])fus nos besoin^ et nos désirs'^ 
en un mot,. tous nos sentimeris qui ne sont pas 
Wduits en'àcYcs, dans l'intention de le»s appreèier 
ét'de lès récrier , que dans celle de les satisfaire : 
et que, quanta nos actions, elle a plus en vue 
lés; droits d'autrui que notre intérêt direct et 
immédiate Secondement , je né craindrai pas'de 
•dire qu'elle ne remonte pas mieux que l'économie 
politique, à cette cause première de tout ^e.çom et 
de toute puissance, de tous les^roîts et de tous les 
devoir^ f '^t quejuSquesà présent lîïlie mérite plus 
qu'aucune autre science humaine , le reproche 
de n'être qu'un recueil de principes empiriques , 
déduits d'observations éparses , et dont la pra- 
tique, quoique bien imparfaite, est encore fort 



^supe^ieure A la théorie, parce que, bcureusemeii^l^ 
U.est dans Dolre nature qu'au moins les ptus cs-»-, 
sentiels de ces principes sont plu;» aise's à sentir ^ 
çj(u'à prouver. Cela est si Yfai , que l'on disputfe 
encore sur ïa base fqndamen taie que l'on dpi^^ 
donner à la mQrale , s\ir lo but. quVîle dioit se 
proposer , et pour spvpir si on doit, cherçb^r' souj 
principe dans notre native ^ ou en dehors d'erlLe.jj 
et que même beaucoup de philosophes soutien- 
nent que toute idée d utilité' quelconque, toute, 
relation à nous , quelle qu'elle soit ^ ^fit 
indigne de là morale, qui. la de'grade ci ravil^t^^ 
AsjJure'ment , il est impos^^jl^ble^d'ima-itu r up^. 
^irançhe de connaissances, qui soit moins j^ivi^ucqe;^ 
êt mmns'fixée^ qy« celle S;ur 'iaqjaellft o^i| ^Ikyai d«^^ 
pareilles questions. ^no f 

^ Puisque les deux scieuces dont nous yengna 
parler s^ont incomplètes , celle de la legisi^atio|i; 
ne pejit manquer de Fétre encore davantage. 
mot , a le prendre dans sa plus grande séncrali te^ 
signine la connaissance des lois qui doiYCijtrcgj^ 
l'homme dans toutes les circonstances dan,^» 
toutes les e'poques de sa vie. Ainsi il renferme 1^^^ 
science, non seulement des lois qui règlent IçJI^ 
intérêts dés individus., de celles q^i déterminent, 
l'organisation socialé', et (lè celles qui fixent let^j 
Rapports de là société avec lés nations étrj^agères 
niais encore de celles qui doivent diriger renryl* 
fauce. La science fle la législation comprend la* 
science du gouvernement et celle de l'éducation. 
Car le gouvernement n^est que l'éducation de^^j 
hommes faits , et l'éducation est le gouverneni^ot ' 
des enfans. Seulepn^nt . dans l'un on donue sia 
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principale aLfcnUoii aux: acliôns , pariée quelles' 
onL ua effet iittmëdiaj: ; etdapK l'autre , oq Ji^ac- 
tiàclie surcoût' à formet les setftltnertif/pariâé'^u^ 
li^I^^eiièM sdùt tplCot$ "peu impôtUtïiéfi. Ot ^ 

SuLsdùfi'teibut dë £| Étktice àe là législation ês^ 
e dlrigci* ' M ' ^Stn\;vctiètï9 * èt * le» actionîT^'dcrf 
lionlhies , elle est nécessairement sans bdSes fixes 
taiittjiie les actions et les senti mens des hommes ^ 
et les Cposéc^uences des unes et des a^itrcs ne sont 
pas ajppréciee$^et îugéc^ arec justesseet exaôti tude . 
J^éÈ^k sav^i^i(^ Stt:dial ce que è'est qt^è b poUce, 
Idi'pèUkqùey dtt là £lHétiçe de fà ^tïëVqùe'souvenlf 
ûOàs donnons fun de ces noms , qui devraient 
^tiiî sjnonyracs, à l'espionnage le plus mépri- 
sable , et l'autre à un système de ruses à la fois si 
fausses et si usées , q^u^elles a^attrapej:^t plus ^ue 
ceux <^tti s'en serrent. . * j 

Je de parle pas de la science dn droit. Sépa- 
tée de celle de la législation , elle n'est que la' 
connaissance de ce qui est ordonné, sans retour 
sur ce qui devrait l'é-tre ; ainsi il est manifeste 
qu'elle est sans llicorie comme sans principes. 
C'est une simple histoire de ce qui est. ' ' • 

Si de ces scientv[*s , que Fou peut d ire é^ieciafleit; 
je remonte à cel^e qui prétend les diriger toutes 
et leur monti^ lè !iKhemîn de la vérité / à la Ltcir 
gique , je trouve qu'elle se réduit elle-même à' 
nous apprendre à tirer des conséquences . et 
([uV'He pose en principe qu'il ne faut jarnais dis- 
])uler fies principes , c'est-à-dire, qu elle n'en a j 
point qui lui soient propres , qu'elle ait créés , et 
dont elle puL%se*rendre raison. ' ' 
La Grammaire méme^ »ùa alliée itt^êpatablè , 
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€i 3ur «ignés , est très, ,t;icbe en déuU : eUi; 
nousMonne t(|ie.multîtude^règ)e&ti;ès utiles 5^l; 
la ' manière c|.^empIoye^ chacune des différentes 
espèces de ces signes. Mais elle nous apprend peu 
ou mal , comment nous sommes \eDus à avoir des 
.si||;nes 4;^po.nib^^ j(ie nos idées , qiiels sont 
avaniagci* e^^^l/^^ffçpnTeniens con^ à loosj 
quels, sontj^^ux partiçi^içi^f àL chacun^. de lewsi 
oiflerentes espèces ^.soît.perinanentes , soit tran<^ 
sitpires ^ çjx un mot elle manque aussi de prin- 
cipes l'ondfitnentaux. La raison en est simple : 
les principes de la théorie des signes ne peuvenjt 
se trouveKique dans Tanaly^e des i^l^es qu'ils r^ 
présent|?nt. , • ' 

wr^jlsiti^^^ qu^à.coté d^ oes science^ vraies^ 
qui>ique' défectueuses , on a tu de tout, tempik 
s en élever d^autres complètement fausses et clii*« 
mériqucs , et qui ne doivent leur existence qu'à 
cç (juc les vraies causes de la réalite et de la soli- 
dité premières ont toujours été mal démêlées. 
Aussi celles-là ont toujours été décroissantes 4 
proportion des progrès de celletHci ; et elles doi- 
vent se trouver anéanties par lem: état de perfec- 
tion. . 

Remontant donc ainsi, ou plutôt descendant 
d'échelon en échelon jusqu'aux fondemens de 
tout, j'ai trouvé f|ue le magniiique édifice de nos 
connaissances qm m'avait d'^tl>ord présenté une 
façade si imposante , manquait par sa base , et 
reposait sur lAi sable toujours mouvanU Cette 
triste vérité^ qui me pénétrait de chagrin et de 
(Tainte^ m'a prouvé que la gran<lc rénovation tant 
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demandée ^ el non pas exécutée par Bacon , n'a- 
en lieu que superficieUemen que les aciences 
auraient' bien pris une marche plus régulière et 
plus sage, en partant* de certains points donnés 
ou convenus sans éclaircissemcns sufiisaus , mais 
que toutes avaient besoin d'un commencement 
qui ne se tK»uvait nulle part« 

On Fa senti de tout lemps ; et c'est ce besoin 
que l'on voulait satisfaire au mojren de cette 
philosophie première dont tous nos anciens au- 
teui\s ont tant parlé, sans savoir précisément de 
quoi ils devaient la composer! Je ne m'amuserai 
point à discuter avec chacun d'eux les diffé- 
rentes idées qu'ils s'en sont faites. 11 me suffira 
d'obserrer que tous ont voulu qu'elle consistât 
dans ua ceirtain nombre d^ principes fondamen* 
taux , dont la certitude ne fût contestée par per- 
* sonne , et qui fussent universellement reconnus 
pour vrais par tous les hommes. Mcds, là existe 
imgQurs cette éternelle défectuosité qui mérite émi- 
nemment le nom de tbtixion de pruniipes. Car , 
qmels que soient ces principes , quelque indsbir 
tables et' infiontestables qu'on les suppose , 11 
xeite. toujours à savoir pourquoi Ha sont tels. • 

J'ai donc cru devoir aussi m'occuper à mon 
tour de la philosophie première , et en faire le 
«ujet de toutes mes méditations. Il ne m'a fallu 
•qà'nne légère attention pour voir qu'elle ne doit 
paa être, comme on l'a cru^ une science posi- 
iJve et expretiffie 9 dogmatisant- sur telle espèce 
id'étres en particulier, ou sur« tels efSets géné<^ 
iiaux de leur existence à tous , et de leurs rap- 
|>orts. entre eux ; çar ce son^ là des lésullais 

2^. 
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li^iLosopLie premme, quoique à jusée tiive i 
ne lui donne qu'tin ra»f secondaire iiens sov 
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dont il faut auparavant irouTcr leslclëmens. II 
m'a donc été facile de reconnaître q.ue la vraie 
pbiiosopiiie ])remière ne pouvait être autre ehoee 
que la vraie Ixkgjque , que la seienoè qui Mua 
apj)vend'Ooiment noua oeuuaiaaona 1 uoebs ju- 
^na, et noiH pataonnons ^ et quelflobbès a 
eu grande raison, de faire de la Illogique la 
première partie de la première section de ses 
Ëlémeos de Philosophie , et de la placer, avant 
ee que lui-^méme appelle encore mal |à propos 

titïe ii 

ouvrage. | 

Mais comme je l'ai déjà dit souvent! , la Lo* 
gique telle qu'elle a toujours été , n'était que l'art 
de tirer des conséquepcea légitimes de jtrincipes 
avoués. £Ue n'ëuit doue pas ce qu^i fallait 
qu'elle fùl pour Aure*la trafie logique , pour être-' 
leeoimàeooement de tout. Elle n'était qi|iHin*Krt » 
elle devait être une seienee. Elle partait de 
principes convenus , tandis qu'elle devait nous 
montrer la cause de tout principe ; et c'est cette 
imperfeption même ^ (|ui avait fait najltre l'eftv 
reur ai répandue ^ qu?tl pouvait y avif>it* avant 
elle quelque chose qui méritai», d'étc^ appelé 
Bcienee première. • 

Cependant comment la perfectionner celte Lo- 
§|ique ? comment la compléter ? comment en faire 
vraiment une science , et la première de toutes ? 
11 est manifeste , ou je m'égare ahaoiument , 
que ce ne peut être quW la faisant consister dans- 
r étude de nos moyens de connaitre^ I/art q[ù. 
prétend nous apprendre à juger et à iroisomer* 
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ne pcuL pas dépendre d'autre clioso • cL la science 
qui aspire à diriger cet art , et qui veut et doit 
présifler à toutes les autres sciences et les pré- 
céder , tte 'peut pns être autre chose. Ainsi je 
me suis tu condiiit forcement à examiner nos 
-opérations iotelleetudles , leurs propriétiés , leurs 
constéquenees. 

En effet , on ne saurait trop le redire , chacun 
de nous , et même tout être animé quelconque , 
est pour lui-même le centre de tout. 11 ne per- 
çoit par un sentiment direct et une conscience 
intime , que ee «jui* affecte et lémeut sa sensibi^ 
lité. n tte conçoit et ne connatt sou existence 
que par ee qu'il sent, et*celle des autres êtres 
que par ce qu'ils lui font sentir. Il n'y a de 
réel pour lui que ses perceptions , ses affections , 
ses idées \ et tout ce qu'il peut jamais savoir , 
n'est toujours que des conséquences et des cotn^* 
iMnaisons de ses premières perceptions ou idées. 
Xiors donc que^l'on cherche le principe Ae toute 
connaissance , et que l'on ne perd point de mtt 
son objet , on est inyinciblement ramené à l'exa- 
men de nos facidtés intellectuelles , de leurs 

Sremiers actes , de leur puissance, de leur étend- 
ue , et de leurs limites. 
Cette mérité commence hcmeusement à être 
tr6s oounne , et la manière dont je décris le 
^emiti par lequel j'y suis parvenu , peut pa-r 
raltre lente et prolixe ^ mais dans ces matières , 
il y a up véritable avantage , on pourrait dire une 
stricUt nécessité , à présenter souvent la même 
chose sons différens aspects. La cause en est dans 
la nature du sujet ltti*-méme , et dans la m«- 
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Tiiëre dont il a été traité si long-temps. Il ne faut 
pas seulement exposer son idée tout entière, et 
montrer tout ce qu'elle renferme ^ il faut cfe plus 
faire ^oir en quoi elle diffère de plusieurs idées 
voisines que Ton croit semblables : on est même 
rcdùit souvent à prouver qu'elle est exactement 
la même que d'autres que l'on regarde commu- 
nément comme très différentes. 

La preuve en est que quand j'ai commencé à 
m'occuper de la science dont nous parlons , elle 
avait été cultivée antérieurement par des hommes 
delà capacité desquels je n'approcherai jamais ; 
elle avait par conséquent fait déjà de grands 
progrès. Cependant elle n'était encore désignée 
que par la dénomination complexe d'analyse 
des sensations et des idées ^ et (juoi qu'on com- 
mençât à en sentir l'importance , on ne la regar- 
dait pas comme identique avec la partie scien- 
tifique de la Logique. Encore moins aurait-on 
consenti à la confondre avec ce que l'on appelait 
la philosophie première 5 et quand je proposai 
de l'appeler Idéologie , mot qui n'était que la 
traduction abrégée de la phrase par laquelle on 
la désignait, il sembla que je voulais lui donner 
un nouveau caractère. * y 

J'en étais si loin , que je ne prévoyais pas moi- 
même où cette étude me conduirait. Toutefois 
>lacé , pour ainsi dire , par Bacon en face de 
'objet à examiner, et en présence de la nature 
elle-même , je mis à néant tout ce que d'autres 
y avaient vu , ou cru voir avant moi ; el je con- 
sidérai sans préventions antérieures , et sans au- 
rnn pnrti pris d'avance, la masse entière de rr\es 
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idées. Je Jéniclai I)îeatôt daps leur composition , 
Je retour continuel d'un petit nombre d'opéra- 
Ijious intellectuelles , toujours les mêmes , cjui ne 
sont toutes que des varietés de celle de sentir. 

J'en remarquai quatre bien .distinctes , sentir 
simplepient, se ressouvenir , juger , et vouloir ^ et 
quoique je ne visse pas dès lors aussi nettement 
que je Tai fait depuis , en quoi consiste précisé- 
ment celle de juger , je vis cependant que ces 
(quatre opérations intellectuelles sont les seules 
qui, jiférit^ent d'être appelées élémentaires j que 
toutes Ics^jjiutres qu'on peut reconnaître en nous 
*>ont toujours Composées de celles-là^ que celles-, 
lA suffisent à former toutes nos idées quelconques 
les(juelles sont toutes et toujours composées les, 
unes des autres , et parmi lesquelles il n'y a qu'on, 
puisse apRÇÏcjT, simples , que celles qui sont for-^ 
mées par la ,î^eule action de sentir simplement. 
^ Je vis de plus, et plus tard, que, d'après notre, 
organisation, les opérations de se ressouvenir 
Ae juger , et de vouloir , suivent nécessairement 
de celle de sentir simplement ^ et que ces U oi> 
dernières facultés entrent en action par le seul 

fait de la première. ♦ . : 

Je vis outre , que notre existence consiste . 
pour nous uniquement à sentir , et que, quand 
nous sentons quoi que ce soit, c'est toujours^nous, 
que nous sentons être d'une manière ou d'une 
autre ; mais que ce n'est jamais que nous , et 
notre propre existence que nous sentons. 

Réunissant ces deux dt»rnières données , je 
trouvai qu'à des êtres faits comme nous , le seul 
fait de sentir simplement suffit pour avoir des 
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i<loes Vie loulë eiipM^ ou pliitôt de îout dcgio Je 
composition; mais que s'il leur fait (îomjilole- 
ment connaître leur existence et ses modes de tout! 
genre , il ne leur fait couri ait re qu'elfe non pas 
l'existence d'cUres autres qu'eux. 

Il restait donc à troiiter comment nous som- 
i^es conduits à savoir qu'il y a Ûans la nature 
quelque chôsû qui n'fest'pas nou<f^ ou notre Vertu 
sentante. Alors cessant de cous lercr notre sen- 
sibilité' sous un point de vue purement abstrait , 
.et iprenant nos individus en masse y t'iikpme" ils 
t^xisuënt réellement , jcremarqîiài qucïiotre vertu 
S entante paraît avoir lieu en conséquence de raou- 
'vemens qui s'o[jërent dans notre système ucr- 
vtcux; mais qu'en outre, quand elle prend le ca- 
ractère de volonté , elle a la propriété de pro- 
dwire dans nos membres, d'autres mouvement 
qu i nous- causent une sensation et ^|ue par con- 
seq uent , iorsquè cette sensation cesse malgré 
notre volonté , nous sentons que ce n'est pas par 
le ftiit de cette vertu voulante , qui voudrait la 
continuer, mais par celui d'êtres indépcndans 
d'ellij , dont l'existence distincte de la sienne con- 
siste uniquement a la contrarier ou à lui obéir, 
et k affecter îa vertu sentante dont eHe émane et 
fait partie ( i). , . . 1 ■ / ' T 

. « 

* Taiii que notre systctiie nerJv«ux ne î»«pit qne iiir lui- m^me, 
nous senlons siiupleiîient , nous te sentons »jue nolic propre txis-, 
lence ; des qu^'l rraj;it sur nos nuuclcs , nous tentons, et de pins 
nous agissons; nous sentons l'exislerce dVtrcs qui résistent, qui ne 
il>ttl pas nous. Mfllheureusei'uent tous ne savons pas rominenl * 
« oprre ni l'une ni l'autre de ces deux réactions ; mais nous savons 
qu elles existent , et ce qui en arrive: ^''cst drja beaucoup, .-r.: 
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, Aillai , aj)res avoir détermine. co ijue.c'esl pour 
nous que' notre propre existeiice^ et cei qu'il y â 
de vrain^ent esseiUiel à remarquer , et à disiin- 
guer dans ses différcns modes , j^ai reconnu eur 
cjiioi consiste à notre égard celle des êtres qui^ rie 
sont j)as nous • etj'en ai déduit la naturcjfdes pro- 
priétés par lesc|uulles ils nous affcct^eçijt , Içurs^gY* 
laUons entre elles , Toidce dans U'quel nau3 an-r 

L*n< 

; ^ Joserai dire qu'en gencval. 0,9 n'a.pas f^it.asscz 
cl. attention à ces bases fondamentales- de. mon ou- 
vrage et de toute philosophie. En mémertciinpç/pj 
obr a acpueilli avec indulsçnco et même avec aci- 
probation qfuelques aui.res parties . qui. cepqaf ^ 
dlua , si elieii ont un méjlte réel , Ife tien nient a]^-, 
solumçnt de ces préïitninfiîresi Cela vient sans 
doute de ce que ces^ Parties subséquentes sont sus- 
ceptibles d^açpliçations jitus . directes ^ et de ce 
çme ces' appli^^ étaituiL robj(;t des jçeçher- 
cnes *d''ûn, plus grand nombre de personnes .j npk^Jis 
y n'en est pas moins vrai que tout repose sur. ces, 
premières données , que je crois avoir bien eiacpj 
tement prises dans la nature, et bien dégagées 
de toute opinion hypothétique , et. de tout prii^]-^ 
cipe arbitraire. On ne saurait trop les exauui^ei^y^ 
les discuter et les constater^ si Ton veut quç^nqs. 
connaissances soient enfin fondées sur une hjlXSf, 
solide et inébranlable. Je sens qu'il y a un air 
de présomption à affirmer que ce que Ton a dit 
mérite d'être étudié ^ mais ce n'est pas pour mo<i 
que je demande cette faveur , c'est pour le sujet 
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que j'ai traité dans les on/e premiers cliapitres de 
mon premier yolumé. fJaiis le vrai , ils ix'nfer7 
/ment le settat de toute Thistoire dé notre intel- 

hgence. . . 

A^tki éés^ ptélltûînaiites ^ ûè regaidant plus le 
phe'uomOne du scniîment que cbmme ùhé cou'sc- 
quence des mouvcmcus qui s'opèrent dans nos in- 
dividus ; (*îii ëknhiiné les relations (|uonL entre 
elles , ces deux facultés dé sentir et de nous mou- 
Toir^ et Ic^ diffctrn?^ degrés de* iépéndancè oii 
files sont t suivant leti(rji diverses madîfi/^alioîjîs ^ 
âe Teipéce.de sentiment que nous 'àpjielons i^o^^ 
lonté, Vai fait voir nombre prodigieux' dfe' 
mouyemens divers , sensibles ou insensibles', 
qui s'opèrent coiilinuellement en nous. J^ai* dé- 
crit les effets que produit Sur nos opéiations in-* 
tellectuèljcs ou automatiques, la fréquente re- 
j^âtitiôti^âès mêmes actés; et fen ai dé^ûit^les 
eâUjSei^Vle nos progrès et de nos égaremens, , V " 

Etilin , observant que iios actions man^£^iti?d€ 
nos idées et *nos sentimens , sans que hoMS le 
voulions , et par conséquent en sont les sii^nès 
naturels et nécessaires, j'ai expliqué comment 
elles èti deviennent les signes artificiels* et vo-^ 
Ibntaires ; comment ensuite ces signes sé perfec^' 
tionnent en se subdivisant^ et se partageant en 
différentes espèces , qui ont 'des propriétés dirté-^ 
rentes. J'ai montré que les signes artificiels sont 
nécessaires à la Yormatïon dé la plupart de nos 
idées, qu'ainsi dis contribuent puissamment a^ 
perfectionuémeiit dc^rindti'idu^ que dé plus ils 
sottt la cause ufiiquedu |iérfectionnement dé l'es- 
pèce , en servait de mo^n de oommùnicaiioh'9 
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«|û'ali 'milieu de tous ces avantages, ils ne sont 
pâfs exempts 4e quelques iDCouvéniens ^ mais 
qu'^iiflii', tels qu'ils sont;) bous nous en serVon}? 
UmjboM 'pom- «tbttftlniter* iiôft i^es, et-notté ne' 
penwftâff ^ajofttds que parleur naoyea* '■»; * 

Tel est le contenu de mo^ pretnlcr f^ltelie.TÏ' 
renforme bien , ce mé semble , toutes les bases de 
l'histoire de nos idées. Cependant, puisque ces. 
iééi^s- ne^Ous appa laissent jamais que i'evetù^^ 
de 'sigttc»^^ il' fallait encore etLamia^r plu^^cr^^ 

£[ilettsemeiil «ommetit ces si^cf^ l^eprésealent et^i 
WeloppeM, nos pensées àstn» ^quelque langu^ 
que ce suit. C'est aussi à' qûoi j'ai'CohÉ^acré 
seconde partie de mon ouTr âge. " * ' ' l'^ i^ 
A ce nit)mént où , pour la première lois , mes 
recberchflS^ atraient^ un objet uoureau, j'ai déjà 
senti virement Tayantage d'être remonté jtisqnèi/;^ 
àrIiiti'^<Ai^<^^ wsconnaiâsân^s/ Qitoique peu 
WsiS Aai!is*les^tftail8 de la s<&iekice et diâr Jihémdi-- 
tion grammaticale , je me suis tf'd^vë tout dc' 
suite porté fort loin au-delà du commencement 
de toutes les Grammaires ^ en avant de toutes les 

Suestions qui divisent leurs auteurs , et muni 
e la plupajrt des élémens de leiu» "solutions ; et 
réciproquement l'étude de la Grammaire m'a fàitl 
Toir encore plus nettement la mar^e de 'tiotre 
esprit. Car en méme-tems que la ooili^ïrissaiiëcr dié*^ 
la formation de nos idées me faisait reconnaître 
facilement le véritable mécanisme de }é\\v ex- 
pression , quelle qu'en fût la forme ^ l'examen de 
la génération des signes * jetait un no^vean jbiir 
sur celle des idées. M' i 

Par ce moyen , j^ai reconmi dàirettiettf StéhU\ 

3o 
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part, que nous ne faisons jamais que sentir et 
ju^er, c'est-à-(îire recevoir des impressions, et 
y. remarquer des circonstances, ou en d'autres 
termes , seqtir une idée , et sentir une autre idée 
existante dans celle-là ; de l'autre part , que nous 
n'exprimons jamais que des impressions isolées , 
on des jugemeus , c'est-à-dire , que le langage ne 
peut jamais être composé que de noms d'idées 
^détachées les unes des autres, oudVnoncés de ju^i 
geinens; et même que tx>utes nos connaissanceif^ 
jii(e consistant que dans nos jugemens , le discours 
sans intérêt et sans résultat, quand il n'ex-t« 

S rime pas un jugement quelconque ; qu'ainsi^, 
^ ans tous les langages possibles , le discours est 
essentiellement compose d'énoncés de jugemens , 
ou dp propositions. Voilà leipremier degvé de.snj 
deçompOsitipO'. :• . r. t ?: ■ r - 

J'ai vu ensuite que comme notre sensibilité 
;iiotrc esprit, saisit d'abord les masses avant d'en 
djjtnélcr les détails, comme il porte souvent des 
jugemens avant d'en distinguer tous les élémens,;. 
de même notre discours , en quelcrue lanijage 
qu II soit , exprime cl abord une proposition tout 
entière ci^; Jblpc par un seul signe*. C'est l'inter- 
jection. ■4,.,:.. 

Ensuite , quand dans un jugement nous sépa- 
"rons le sujet de l'attribut, et que nous le nommons^ 
l'interjection par cela radmc n'exprime plus que 
l'attribut. Elle devient le verbe. Le signe repré- 
sentant le sujet est le nom. Le nom et le verbe , 
voilà les deux seuls élémens nécessaires de la pro- 
position. L'un exprime l'idée existante dans l'es- 
prit ; l'autre , l'idée existante dans celle-là. Tous 
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oonséquent'MttSeeptiMés'âe'tMps et de mMMl 

Le uom est toujours , et necessairemeul , au 
temps présent et an luode énonciatif : car Tidée 
dont s'occupe notre esprit est toujours énoncée 
aetuèlleoieQt existante, par cd^^ seul qu'on ta 
ntsvdméi b'est toef qwi fait qtl^<m'tt^'S*a^qoit *pa^ 
<fae le nom a no niodeetiHi'4emp.v. Xe rérbe iîhi. 
c^ntwiw eut sks&S[iî\Vkt <le totts les temps et td^ 

tous les modes, parce qu'une idée peut elre dite 
existante dans une autre de toutes ces manière^ 
différent^. Aussi il n^j a pas d'énoncé de juge- 
ment sans verbe , et il y a éooncé déjugeaient , dès 
que le mode du verbe , ou la manière dont Ta tir i- 
littt; msîB dMâ le sujet , e^t déterminé*, d'est là ié 
«cul joigne quî'espriihe Taeie de jugera cartiuMd 
on dit de quelle manière une idée est dans uuij 
auti-c , on aflirme qu'elle y est. Effectivement;- 
l'acte de juger étant toujours le même , le moyen 
de l'exprimer doit toujours être le même. 
' Tous les autres él^mêuS'dâf la propésitioU tie 
sottt que des modificalifs de eeuit<4à , utiles , mais 
non nécessaires. Auoun d*eus ne peut faire les 
fonctions d'attribut. Les adjectifs seuls en se- 
raient susceptibles , si au lieu de n'exprimer l'idée 

âu'ils représentent que comme destinée à exister 
ans une autre , ils l'exprimaient comme y exis« 
tant , s'ils renfermaieat le sens de l'adjectif éUfftt* 
Aloirs ils seraient des verlies» 
• L'fidjectif étant est le seul verbe , puisque lui 
seul cominunique cette qualité aux autres, comme 
la préposition verbale çoe est la seule cou jonc- 
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lion , puisqu'elle seule donne la propriété' coVi- 
jonclive aux signes qui la possèdent. 

Les modificatifs de sujets et d'attributs , quel- 
que nom qu'on leur donne , et dans quelque 
langage qu'ils existent, ne peuvent faire les fonc- 
tions que d'adjectifs , de prépositions , d'ad- 
verbes , .d'interjections conjonctives , et d'adjec- 
tifs conjonctifs. Ainsi voilà tous les élémens 
possibles de la proposition trouvés et reconnus , 
et leur valeur déterminée. Il restait à cpeler ces 
caractères , c'est-à-dire à voir les moyens dont on 
se sert pour les lier entre eux. C'est l'objet de la 
syntaxe. 

La syntaxe emploie trois moyens différcns. 
Le premier est la place que les signes occupent. 
C'est ce qu'on appelle la construction. Le se-, 
cond , ce sont les variations que certains signes 
subissent! Le troisième consiste dans quelques 
signes particuliers , uniquement destinés à mar- 
quer les relations des autres. La connaissance 
de la formation de nos idées et de leurs signes , 
m'a montré l'effet réel de cbacun de ces moyens; 
et la détermination exacte de la nature du verbe , 
m'a donné une théorie de ses temps et de ses 
modes, qui du moins me parait plus fondée en 
raison que les autres , et suivant laquelle il ne 
j)cut jamais avoir que trois modes , et douze 
temps réels. ' u ..- '/ - - 

Après cette analyse du discours , que Ton peut 
dire universelle , puisqu'elle est applicable à tous 
les langages possibles , j'ai du parler desdifférens 
moyens de rendre permancns les signes de nos 
idées , qui naturellement sont tous transitoires 
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comme elles* Gar si les hommes ne peuyeni pres- 
que pas penser sans signes quelconques , iis ne 

Seuvent taire aucuns grands progiès saas signets 
urables et iFansporiabl^. 
ïoiiales langages qui dérivent du langage d'ai^ 
iioù y peuvent élM seprésentcs d'une manière per- 
manente pard'liutrealau gages composés de ligures 
hiéroglyphic^ues ou symboliques , qui expriment 
le.s mêmes idées qu'eux. Mais il y a là une vérita- 
ble traduction . 

Le langage oral est le seul dont la signification 
puisse être reproduite par des figures qui ne re- 
présentent que ks sons dont il est composé , et 
non pas les idées elles-mêmes. Oest U réellement 
récriture soit syllabique , soit alphabétique. C'est 
une simple notation sans traduction ^ et cette dif- 
férence est si grande , que tout peuple qni a né- 
gligé cet avantage, est condamné à une éternelle 
enfance. Les conséquenoes en sont incalcula'» 
Ues. 

On a pensé assez généralement que tous les 

hommes avaient du commencer par des peintures 
hiéroglyphiques , qu'un génie heureux avait in- 
venté de les convertir en caractères syllahiques, 
et qu'un plus heureux encore avait ijMginé de 
' décomposer censMsi en voydles et en cqnoonnes , 
et avait Ait par conséquent créer toul*de suite 
un alphabet parfait pourla latifçne qu'il parlait. 

Pour moi , l'examen atlentii de la nature de ces 
procédés , de leurs effeLs , et des mnnumens qui 
nous en restent à diverses époques « et dans ditié- 
rèns pays , me montre qu'une telle marche n'a pn 
avoir lieu ; mais il me parait quei'idée de noter au 

3o. 
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moins giossièrcment les tons du chant, a dù se 
présenter dès la plus haute antiquité ç qu'dlle a d& 
i'acîjemeiil; eouduire 4 ajouter successivement à 
ces notes quelques signes qui «xprimassent. ou la 
Toiz y w l'articulation , onia , oe qui les a 
rendues assez propres ànpterla parole , qui , daoft 
les langues naissantes surtout, difftre peu dm. 
chant ] et que par là elles sont devenues insensi- 
blement et Uès naturellement des caractères , par- 
tie syllabiques , partie alphabétiques , tels que 
sont ceux de beaucoup de langues orientales y et 
4els que sont epco]»À beauéott»d?égards les aô- 
.tres 9 que nous croytm^ si coniptètemtnt al|Biiajbé** 
tiques. Car toutes les fois que nous employons 
une voyelle sans consonne , et une consonne sans 
voyelle , certainement l'une des deux est sous-en- 
iiendue , et par conséquent celle exprimée reprér 
sente la sjilabe>l0ntea«ière» > >-}f.; 

^Ces çâiesiens Wont eonâoii à -utie analyse 
exacte des sons Tooaux que nous représentons cnr- 
core très mal, et m'ont fait voir qu'en ydistin-' 
guant trois nuances de tons , cinq degrés de durée',* 
^x<pscpi voix , et vingt articulations différentes , 
ilsTi||èaiéàrt très bien ou du moins très passable- 
mënt^oiéa* «Tai émis le vœu que l'on figurât ainsi 
qtielqii^uns des- meilleurs nieifieaux de Uttéra*** . 
ture dmiiMtrenles lances , et je suis couvamcu 
qu'il en résulterait des avantages vraiment pro^ 
digîeux pom* les temps à venir , et pour les nations 
lointaines. 

Enfin , de toutes oes observations , tant sur le 
laogage'en lui même , que «ur les moyens de l'é- 
crire , fai conclu cpi'une *laagae univ^seUe » 
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qu'elle serait plus nuisible qu'utile , si elle n'é- 
tait (}ue savante; et qu'ane langue parfaite est, 
si l'on peut s'exprimer ainsi ^ encore plus impos- 
9iMe; mais j'ai indiqué les conditÎMS qui, sui-* 
rÉnt moi ^ la rendraient parfaite , et 4oDt il serait 
trto mile de >rBpprô<^er toujours plu« les lan^ 
gues d<5nt nous nou5? servons. • 

Voilà le sommaire de ma seconde partie. Toute 
ma crainte , en entrant dans les détails qu'elle 
exige y et que j'ai eaoore resserrés le plus que j'ai 
pu , a été qu'elle ne m'éloignàt de l'objet de la 
premi^ , et qu^dlle ne la séparât trop de la troi^ 
sième. Cependant , je te répète , puisque nea 
idé(?s ne nous apparaissent jamais que revêtues 
de signes , puisque nous ne saurions les combi- 
ner qu'avec ce secours , il fallait bien expliquer 
la nature et les effets de ces signes. C'est incon- 
testablement la première application que 1^ 
doive faire de la oonnaissance'de la loi^atioft 
de nos idées ; et tout de truite après , il faut en 
déduire les causes de leur certitude, montrer en 
quoi elle consiste, ce qui la constitue, ce qui 
l'ébranlé, ce qu'est pour nous la yérité, et ce 
qui nous en écarte. Cest ce qt» j'ai tàelié de 
faire dans ma iiogiqne, 

J*ai cru devoir, autant pour me guider moi'^ 
tnéme que fiour -conduire l'esprit du leeienr , la 
faire ]>i('crdor d'une partie historitjue , dans la- 
quelle j'ai cherché à prouver par les faits , que 
tous ceux qui ont écrit sur la Logique, ont 
voulu , comme moi , donner tme base inébranla^*' 
ble k leurs ptinctpes H è «os eonuaissanees ea 
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général ; que tous même ont senti , plus ou moios 

confusément 9 que, pour y parvenir , il fallait 
comnicDcer par examiner nos idées , et leurs si* 
gnes^ qu'ils ont eu d'autant plus de succès, 
qu'ils ont plus insisté sur ces utiles prcliminai-r 
resf mais qu'aucun d'eux n'a Vu distinctemeot 
qu^, dans cette étude seule , eonsi^ unique* 
ment tonte la science logique : en sorte que tous , 
sans exception, se sont trouvés obligés de ré- 
duire la Logique à n'être que Tart de tirer des 
conséquences de principes généralement avoués, 
et contraints de faire de ces principes une science 
première) qui, quelque nom qu'on lui donnât , 
était toujours antérieure i la Logique, ne pou*' 
vait tirer d'elle sa certitude, et par conséquepi 
n'avait pas de base solide. r 
Cet inconvénient bien signalé , j'ai vu , ou du 
moins cru voir , le moyen de l'éviter complète- 
ment, en nSl^ll^^^ Descarfes^ans son premier 

SIS, et m'|r i|pp^ijit>plna que lui. Je me suis 
t: jfi^^^ de sentir ce que 

je sens. Tout ce que je puis jamais penser et sa- 
voir ne consiste toujours que dans des con^é- 

Suences et des combinaisons de ce que j'ai senti 
'abord ^ et ce sont encore là autant de choses 
senties , que , par conséquent , je suis très cer- 
tain aussi de perceroir quand je les perçois, 
yoilà donc pour moi une certitude réelle et mi^ 
branlable . de laquelle je puis partir. 

Elle devrait s'étendre à toutes mes connais- 
sances. Car ces connaissances ne consistent ia- 
mais que dans des rapports aperçus entre mes 
|)erceptions antérieures \ et ces rapports sont tou* 
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jouffl perçus par Pâcle de juger, qui Consiste 

uniquement à sentir qu'une idée én renferme 
implicitement une aiftre. Ainsi , c'est cdcoio là 
une percepLion 5 et je ne puis pas me ifomper 
quand je sens qiBi'elle existe. 

•Cela est Trai , et chacun de ees jagemens^ 
pris en lui-même et isolément , ne saurait être 
erroné. Mais les idées sujets de ces jugemens 
S'ont toutes des souvenirs de perceptions anté<^ 
rieui'es , et nous sommes organisés de manière 
quenous ne sommes jamais complètement certains 
que nos souvenirs soient rigoureusement exacts. 
Voilà la source de Tincertitude et deFetreur. 
* Munis de ces données , si nous suivons de 
nouveau toute la sérié de la génération de nos 
idées , telle que je Tai exposée dans ma première 
partie , en tenant compte des diverses circon- 
stances de leur formation , et des différens ef- 
fets de leurs signes , nous trouvons sans peine 
comment et pourquoi nous sommes sûrs de notre 

Îropre existenoe , laquelle consiste uniquement 
sentir; comment et pourquoi nous sommes 
sûrs de Texisteuce des êtres qui ne sont pas nous , 
laquelle consiste uniquement à modifier la nôtre; 
comment et pourquoi nous sommes plus ou moins 
sujets à nous égarer dans certaines situations ^ 
dans certaines dispositions /et dans certaines ma- 
tières^ en quoi consiste pi*écisément la silU'eté ou 
ht faillibîlité de nos facultés intellectuelles ; et 
quelle est exactement la nature , l'étendue et la 
limite de leur puissance. Nous eu avons donc bien 
saisi les causes premières, 
jy après cela , que devons nous penser de toutes 



hîs règles <[ue Ton a prcscriuvs j\ uos raisonnciiittiis? 
Qu'elles sou t fausses ou illusoires, eLtx>ules ioii- 
sur une connaissançe4A^|.>aj^la]i(^ de opé- 
i:aLiou5 inlellccluelles. * •, ,»ioVi.î' • 

Que devons-nous donc faire pour arriver à la 
vérilé , et en elre aussi certains que nous sommes 
susceptibles de Tetre? Rien autre chose que de nous 
assurer , autant que possible , de la vraie valeur , 
c'est-a-dire , de la véritable compréhension et 
extension des idées dont nous jugeons , et de la 
justesse de leur expression 5 et , quand nous dou- 
tons de Tune ou de l'autre , il faut faire une des- 
crij>tion exacte de tous les élémens de l'idée dont 
il .s'agit , ou du moins de tous ceux qui importent* 
au jugement que nous voulons porter. Nous n'a- 
vons pas un autre moyen réellement efficace , pour 
nous préserver de l'erreur^ et celui-là renferme 
lous ceux qui sont nécessaires à sa j>leineet entière 
exécution,, savoir, absence de toute prévention, 
observation scrupuleuse des faits , manière claire 
de les exposer , etc. , etc. u/ r/j/i,-» -.x 

Telles sont les conclusions de ma Logique. El- 
les s'élf)igncnt des idées ordinaires^ et , pour les 
faire adopter promptemeiit , j'aurais dii peut-être 
leur donner ])lus de développement , et les ap- 
puya* d'un grand nombre d'exemples. Mais je 
suis convaincu qu'elles sont incontestables , et 
qu'on les trouvera toujours plus fondées, à mesure 
<ju'on les examinera davantage , dans l'intention 
de les attacjuer. Je m'en rapporte au désir de les 

critiquer , du/ipip sic les é|.abiii^ myipcii)ie^enjj^ 

' . .* 

* Pourvu toutefois que ce désir vienne 1» des hommes au fait 
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Ëù effet , il est bien difficile de s'égarer en aixu 
vant la route cpïc^j'-ai tenue. J'ai étudie , la plume 
à la niain. Je ne sàVais pas la science , <}traiid j'a{ 
tiottmimcë à' l^âarï1^e\ puisqu'elle n'èkiste nnlle 
fà»\f, JeiiWlris<anichiyp«lff{ pris d^aranbe. JTigno^ 
rais où j'arriverais. J'ai observé notre esprit sans 
prévention. J'ai noté Ce que je voyais , sans savoir 
où cela me mènerait. Je suis revenu sur mes pas , 
toutes les £oi» que j'ai vil que j'étais conduit à 
Pabsuide'y b'ost-^àMlire , à 'dès éoiicltti^{6u^ eon;^ 
t^es> aux* faits postarieu'rs ^ y ë£ fki toujout^ 
tf«niv^VétfdrmroàjemMi^iiirég^^ c'est-à-dire , 
où j'avais mal vu les faits antérieurs. Enfin , jé 
suis venu sans suppositions, sans inconséquences^ 
et san$ tacuiie^ , à un résultat que je n'arais tri 
prévu y ni voulu. Il est plausible ^ il est ti^' gé« 
névad^ il rend raison de tons les phénomëkieff ^ il 
pi^iaiposBiblè étn'y pas preàadre une pleine et 
etitièreroonfiaineel » ■ • . ' 

Toutefois , si l'on peut m'âccuser d'avoir trop 
î^ssërré la fin de ma Logique , je sens que l'on 
doit encore bien plus me reprochei' actuellement 
de' mWvéter si lon|^temp4Ç à cbB ptéllminaires . 



dutujct. Car il y a de5 persOanesqui;,«n exAinîhaiil une question^ 
i embrouillent loujour» davaaUge , et font qu'elle est pliu difû» 
elle a réioiidre qu'avant qu'ils »'en «oient occupés. C'est Ta raalhcu- 
ffeàMBieiit le grand nombre des critiqoci. ils découragent cctrt 
qui feittieiit capables, et dcfoleat dmilii Ica déèir^l v k peu 
préi coffime les fiivards gâtent une bôniie convenaiioAA et 
tf^tearde* hùmatm lptêiM% s^ékHeiidre.. 

« Kk eèh très soifVefrtl II y h â^'|nirif es de ma Wlitue nu* i'âi 
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Mais je voulais parler de ce qui reste A faîrej il 
iallail bien retracer le tableau de ce qui est fait. 
On voit que, suivant uiui , ce qui constitue la 
philosophie première , comme on dit , ou comme 
<»n devrait dire, la première des sciences daus 
l'ordre de leur mutuelle de'pendance , c'est Tliis- 
toire de notre intelligence , conside'rée sous le rap- 
port de ses moj^ens de connaître. Cette histoire 
est nécessairement composée de celle de la forma- 
tion de nt)s idées , de celle de leur expression , et 
de celle de leur déduction. C'est lace que jai exé- 
cuté (sauf corrcctiou ) ; 6t sous ce point, de vue** 
mon Ouvrage forme un tout "complet , avantage 
qu'il n'avait pas jusques à présent. Voilà un pre- 
mier but atteint : je craignais bien de n'y jamais 
arriver. 

Mais ce qui forme un tout sous un certain rap- 
port, se trouve souvent, vu sous d'autres aspects, 
n'être plus qu'une partie de plusieurs autres tous, 
plus étendus. Ainsi, ce traité de nos moyens de 
connaître, pour pouvoir porter le nom de Traité 
complet de la génération de nos connaissances , de- 
vrait être suivi d'un tableau méthodique de toutes 
les premières vérités que nous recueillons à me- 
sure que nous appliquons ces moyens de connaître 
à l'étude des divers objets qui peuvent les affec- 
ter , c'est-à-dire, d'un tableau des premiers élc- 
mens de toutes nos sciences , disposées dans l'ordre 
où elle naissent de l'emploi et du perfectionne- 
ment successif et graduel de nos facultés. Car 
l'histoire de la génération de nos connaissances 
ne peut pas consister uniquement dans l'histoire 
de nos moyens de connaître : elle doit encore com- 
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pceoêse «dl6 dé léur maniSre 4^ «'appliquer aux 

divers ol)jets , et des premiers résultats de leur 
action. Or, je u'ai lait qu'iodiquer cette der- 
oière partie. 

•D^im auUe coté, pour que ce même traité de 
nos mojenadeoonniuUe put être regarde comme 
m îraUi complet de nos /twuUés inteUectuGlles , 
il faudrait y ajouter uif traité de notre faculté 
de Y(juloir , et de ses clïets. Car l'homme n\sl 
as seulement capable de juger et de savoir , il 
'est encore de vouloir cL d'agir. GcLLe faculté 
de vouloir e&t une auite ueoessairo de celle de 
sentir teUe ^ue noua la possédons ^ et en fait 
pour ainsi dire partie. Elle est une con^uence 
inévitable de ceUe de juger , et natt forcément 
de ses décisions plus ou moins réfléchies. Mais 
elle a une énergie qui lui est propre, et dont 
les effets sont immenses. Or, celte faculté si 
impc»:tante , je n'en ai encore presque rien dit* 
le ne suis borné à faire voir comment elle natt 
en nous , à montrer quelles sont ses relutiona 
avec nés autres facultés intellectudies , et à iui^ 
diquer rapidement {juelques-mic\s de sca pro- 
priétés. Mais il sVli faut beaucoup que j'aie 
dév^îioppé suffisami^eut toutes ses coniié(|ucnces^ 
desquelles pourtant dépend toute notre df&tiuée^ 
Je^ suis donc foreé de convenir que si mon Ou- 
iwge est. incomplet comme histoire de la gnné^ 



ce m uie histoire générale de toulcç» xius. faci^liés 
intellectuelles, 

il y. a plus; j'avoue avec franchise que pour 
mérit^E. réellement le titre d^Élénuuki d'Ideola^ 

3i 
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ie que j'ai eu ia témérité de lui donner , il 
evrait comprendre les deux importantes addi- 
tions dont je viens de présenter l'aperçu. Car 
il est bien constant que l'histoire de nos idées 
doit renfermer l'histoire complète de l'homme , 
en tant que jugeant et connaissant 5 et il ne l'est 
pas moins .que, puisque nous avons appelé «V/c'eî, 
ou perceptions, généraFement toutes les modifi- 
cations de notre faculté de sentir , nos volon-> 
tés et nos désirs, en un mot, nos détermina-* 
lions quelconques sont des idéesy comme nos 
pures sensations , nos souvenirs , ou nos juge- 
mens; et que, par conséquent, l'histoire de nos 
idées doit renfermer aussi celle de l'homme , en 
tant que voulant et agissant. 

Il suit de là , néanmoins , une conséquence 
assez singulière, et qui a beaucoup de rapport 
avec les réflexions que nous avons di*ja faites 
souvent : c'est que si j'avais manifesté d'abord 
le projet de refaire toute la philosophie pre- 
mière , la source et la base de toutes les scien- 
ces , j'aurais révolté par l'excès de mes préten- 
tions : cependant, j'aurais actuellemeut rempli 
ma tâche , autant du moins que j'en suis ca- 
pable. Si j'avais annoncé seulement que j'allais 
faire ou l'histoire de la génération de nos con- 
naissances , ou celle de nos facultés intellec- 
tuelles, j'aurais paru moins promettre ; et pour- 
tant, dans les deux cas , il me resterait encore 
un ouvrage important à exécuter 5 et enfin, soufi»^ 
le titre eu apparence plus modeste encore d'iE^ 
Utnens d'Idéologie , j'ai pris réellement un- 
beaucoup plus grand engagement, et tel que^ 
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je n'en voyais pas moi-même toute l'ctendne , 
et que vraisemblablement je ne serai jamais 
en état de le remplir. On ne saurait faire asses 
d'attentioB à ces illasioQS que produisent cer<» 
UàoB mot». Rien ma primée mieuT combien lent 
signification est Tague et confiisev ec. combien 
non« marnes loin encore d^ayoir biefn déterminé 
la nature et IVlendue des recherches dont ils 
nous donnent l'idée, et d'avoir fixé la pince de 
«es recherches dans Parhre encyclopédique , ce 
qnîr est pourtant la chose vraiment easentiéllo 
(res prordu substaniitUis) , n nous voûtons enfin 
faire ^ nof connaiftMaioes un ejatfcme solideret 
bien lié. 

Au reste , c'est précisément parce que je à'ai 
pas Tespérance de pouvoir jamais donner an pu- 
nice tableau des premiers éiémens de toutes 
nos sciences y ni ce traité de notre faetdtédevou^ 
kiir et de ses eifeu^ qui seraient nécessairei^ 
pour compléter ines Elémcps d^Idéologie ; c'est y 
dis-je , par cette raison-là même , que je veux 
expliquer comment je conçois que ces deux im-' 
portans Ouvrages devraii.iit être exécutés. Ces 
espèces de programmes pourrcoot du moins four-i 
nir des idées à des hommes plus capables de W 
eeiBpUr, et cjni auront eu le bonheur de u^éM 
nae obligés , comme mol ^ de consuiner iras* 
leurs efforts à débrouiller la première partie 
dont je me suis occupé. 

Commençons par examiner auquel de ces doux 
grands travaux il convient de se livlrer d'abord. 
AsL p re mi eg Map d'cHrl i ik parait mes naturel 
mtm de s^oeen|nBr ésr Ffaornum f «n tant ^e 
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roulant >t agissant , dé terminer Phktoire de 

riiommc, en tant, que jugeant et connaissant; 
et, par conséquent, d'ajouter tout de suite à 
r histoire de nos moyens de connaître , le ta- 
j|ll|)eau de la manière dont ces moyens agissent 
sur les divejcs objets , et celni des pvemîèrés 
Terités qui éMrésultent pow nous. Gependaiit:^ 
j'obserre que ee ti*est plus là l'étude direeie dri 
notre faculté de juger et de savoir 5 mais bien 
une application de cette étude : or, il me parait 

J)lâs convenable de commencer par achever 
^histoire de toutes nos facultés y avant de pas- 
ser aux applications. D'aHlenra ^ - quelque re-- 









ni 



mais être qu une suite et un 
tude de notre faculté de savoir. L'étude de notre 
faculté de vouloir et d'agir a ce caractère comme 
toutes les autres ; elle est elle-même une fot^ 
tion du t^bloau de«^. pwii^es vérités que nous 
ppUVOiis rçaÉilii^^ et puisqu'elle a de plus V»n 
vanlage de,compl4lQr-#Lt de iietr» 

intelligence , il 1^ semble qu'elle mérite la 
priorité. (Test ce motif qui me décide sur ce 
point, sur lequel j'ai long-temps hésité. Si l'on 
éti|^jy^lé li^croire qu'il ne mécile.pas une at*- 
tentlon si sérieuse , il. faudrait se rappeler qw 
Tordre^^ la dépendaneey. et la filiation de nosi 
id^ea , est mon principal , et même mon rmmÀ 
que objet dans toutes ces recherches. Quoi qn'îl> 
en soit , je commencerai par parler du traitu de 
la volonté et de ses effets. 

Cette seconde manière de coo&idérer nos ia«^ 
dividua, nous présenta un sgpsskibnie de phéocK. 



r. 
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mènes si diffcrcns du premier , que l'on a peino> 
à croire qu'il appartienne aux mêmes êtres , vus. . 
seulement sous lin autre aspect. Sans doute on 
pourrait concevoir Thomnic .Hé faisant que re-^ 
cevoir des inipressions , se^lps rappeler ^ lesir 
cpm])arer et les combiner , toujours avec une 
indilTcrencb parfaite. Il ne serait alors qu'uiv- 
I être sachant et connaissant , sans passi07i pro- 
prement dite , relativement à lui , çt .sans action, 
relativement aux. autr^^s pUcs ^ car; il n'aurait: 
aucun motif pour youloir ni aucune raisoui 
pour agir, et certaincipcnt , dans ce tic supposi-» 
tion, quelles que fussent ses facultés poiu' juger, 
et connaître, elles resteraient dans une grande, 
stagnation, faute de stimulant pour s'exercer.. 
Mais il n'est pas cela 5 il est un cire voulant en. 
conséquence de 5cs impressions et de ses con-» 
naissances , et affissanp en conséquence do ses 
' volontés. C'est là ce qui le; constitue d'une partj 
susceptible de souffrances et de jouissances , de- 
bonheur et de malheur, idées corrélatives et in- 
séparables ^ et de l'autre part , capable d'in- 
fluence et de puissance. C'est là ce qui fait qu'il 
a des besoins et des inoyens , et par conséquent, 
deç. droits et des devoirs , soit seulement quand; 
il n'a affaire qu'à des êtres inanimés, soit plus 
encore quand il est en contact avec d'autres êtres 
susceptibles aussi de jouir et de souffrir. Car 
les droits d'un être sensible sont tous dans ses; 
besoins, et ses devoirs dans ses moyens ^ et il 
est à remarquer que la faiblesse dans tous IcSi 
) genres , est toujours,.jEt essentiellement le prin-> 
cipe des droits, et que la puissance, dans quel-. 

3l . 
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mais ^trc la source qnede deVbii^-, c'est-à-dire, 
de règles de la manière de l'employer. Tout 
cela derivu imrnédiaietttent de la seule faCul|éd^ 
vouloir^ car si VhQmmp né voulait rien , 

% An «Mtvaire -, noM^ihlWè , rMré ttrpmiti^' 

tion est tcUo , que chaque impression que nous* . 
i-ecevotis , chaquè pérception que nous avons , 
peut donner lieu à une de ces: modifications' 
ititmm , que nous app^lotks tnîUfhtés où dê^< 
j soit p«r Ik lâidtlbré'ciirtlM dent^ cètté pet^* 

cpie nous en- déduisons. Ces déterminations , 
ces désirs , varient A Finfini par leur cause , 
[lur leur obje| , par la manière dont ils sont' 
produits. Ils pettv^nti' naître égàlèment d'une 
iAée tA» sAswaitJd'j t>U'(fune impression 80nh- 
;iMlt& y avoir {id^f objet âi»\éfré9 phjrsîqnes 
mofmK, ^nMâériel» ^ iiMlfe<n;nd» , être 
le rcsullat de profondes Coiîil)inaisons et de 
longues déductions , ou d'une irtipulsion sou- 
daine et presque autômatique. Mais dans tous 
1«8 <:e séAît éts- pé\fceptiéûè j ayant pout 
oansê éep peiWiqptiëM -*artttmétim dont nous 
tÊê poUYom lèiy ^ioèvbtr * ' dlfriVcr antrenèii^ 
oM'pat* d'aiitrfett pércepiions plus ou moins 
ofescnres , plus» ou* moins rapides , appelées /rx- 
f^mens et dans tous les Cdii au^si , ces désirs' 
<mi deux propriétés esserttielles (jui donnent 
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mtt4 lie coiHvaissart<îP.s diftcrenles. L*ntiè de ces 
propriétés est de nous taire jouir ou souffrir; 
rauir(^ , de nous faire agir. Elles rfpondeut aux 
deux grandis phénomènes de Pëconoùiie anîmâle^/ 

99i téetéiiim sur le sy«tèiiié1iiu'sciAire« o6ii«t 
a6ff\xènl\ pôuf* odnffarfti^ i^Ilenietit iibtr« 

té «Ifi Vouloir et ses résultats , nous devons étu- 
iller séparément , d'un côté , tios désirs en eux- 
iHémes , leurs propriétés, leurs coaséquences, et 
de Tautre les effets directs ou éfoignés def^ ac^ 
itoitf quSf s'eiiâ^i'reAl • et tfoi toutes ont poW 
hûv de sàti^^e^ qMh|«ês^titt» dë oès^desîil^. 

v^ïit moi , la partie de l'Idéologie* qui a rapport 
à'iïi volonté. *• ' .V . 

- J^afVouef que je ne sais quel nom-dotmer à ces 
idetri^ brahehes de veeherohes. 9ir poatif»t i^ 

line significaiiofi trè^* éloignée de celle qn'otP 
létaip attribue communément. Ici non seulement 
je retrouve' la différence <lc la science à Fart,^ 
qM^^ai remarquée entre ma fatOn de considé- 
rei*'f;k Logique, #t cette- dont oiiWii'à'^tailâjôtit^' 
tilljtéé ; liilâs «incoîë ii^ itiânièrë m%niè éëdbU^* 
c^i^klè Sujet , H' de ^ittsser Iee^oAjels;*ëM' 

tout autre que celle usitée. En général , 6n en- 
tend par là morale , si' toutefois on s'en fait une 
idée bierit nette , une espèce de code dé lois éma- 
nées dè la' raison qui doit dirigèi^ notre con- 
duite dline'tbtitês lei* ooeiisioâil où 'Mie* autorité 
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pas prdàoQoé par une décision expiessp* Quaml; 
un pitilo3ophe s'est lirré 4 des re^Justohas svix 
la justice et la justesse de noA sentiiaens , et snf* 

la iégitimilé de nos actions et de leurs consiî- 
qucDC-cs , on ne dit point cju'il a fait une mo- 
rale , Wi\s seulement des réflexions , des consirv. 
dération/i morales , <^cst-^-dire relatives à ée^. 
code oçmpaé la morale et propres k r^ormier 
on k perfeciionncft sès lois ^ et ce code régif 
non sciJemcul qo|^ scnLimcai , mais encore nos 
actions. » ^ ' - 

Or. moi , je commence par séparer totalement^ 
nq^p^î^Q^î^G 1& science don^ il s^apt ; ensuiti^r 
je^Jp fn^ coliMster uiiic|uem9at dans Texanieii 
de ci^e de Qoft peroepuons «ui reniermeot on 
désir , .de la manière dont* elles se produisent, 
en nous, de leur conformité ou de leur oppo- 
sittoa avec les vraies conditions de noire cire 
4e ,1a sqliflit^é ou de la ifitilité de leufs mot^iis^; 
et des avantages ou des ioQDnyénieiis de levure 
cipnséqueoces , mais 'saos mo periQeUfe,de dicleVf 
aucunes lois. Ce dernier ]3oiat dQit être l'cfiet' 
de rétlexious d^un aulne ordre. • 

Lç sens du mot économie doit subir uI^^'dla^]:llsr 
gemei%pe^^tre pluç grand encore , pour l'a-», 
dicter à ma manière devoir» SMivai^^^sou é\y^> 
moUgie, il signifie gouTer^aementde la oaison^i ' 
Daqs4'usagc ordinaire, il signifie principale^-: 
ment le goût ou le talent de ménager 1^ moyens 
quelconques dont on dispose , el surtout les 
moyens pécuniaires ; et quand on dit économie 
polUiq^^e , on entend presque uniquement la . 
Sjpience de la formatipn et de radmipista^atioi^ ; 
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des richesses d^unc société poUtiqae* Au lien 
de cela y dans le plan ^uc je conçois ^ de loémo^ 

3ue la science appelée morale serait Pétude 
étailk'c de uos désirs , en tant que constituant 
tous nos besoins , celle nommc'e économie , 
consisterait dans* Fcxaçacn circonstancié des 
effets et des conséquences de jtos actions con- 
sidéré comme moyens de pounroiir à nos 
besoins de tous genres , depuis les plus matériels 
jusqu^aux plus intellectuels. Si ces deux cadres 
étaient bien remplis , alors et alors seulement , 
nous aurions un tableau complet des ellVts de 
notre faculté de vouloir , puisq^c d^elle seule 
dérivent également tous nos besoins et tous jxo9 
moyens. 

Mais de ces deux sciences ainsi conçues , il 

en naît nécessairement une troisième. De même 
que de la connaissance de la formation de nos 
idées , et de celle de leurs signes , sort naturel- 
lement celle de la manière de les combiner , qui 
conduit rétre pensant la vérité ; de même 
aussi de la connaissance raisonnée de nos pcn^ 
chans et de nos actions , résulte directement 
la science de les diriger de manière à produire 
le bonheur de Tetre voulant 5 car le bonheur 
est le but de la volonté , comme la ^^^^ité celiû 
du jugement. *• 

Cette dernière science serait-elle donç ai 
neuve qu^il n'existât point de notm qui lui fût 
propre , et que nous ne sussions pas encore 
même comment la désigner? Je le crains bien. 
Car celle que Ton nomme ordinairement science 

du gouyerucment , se prç\po^ rarement 1^ bui 
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que nous venons d'indiquer , et celle connue 
sous la dénomination de science sociale n'em- 
brasse qu'une partie du sujet , puisqu'elle ne 
renferme pas l'éducation , ni même peut-être 
tonteft ies braaches delà législation. Ot , le sys^ 
tbme des principes propres à înener les hommes 
à leur pfas grand bien-être , ddie comprendre 
ceux de la conduite et de la direction de tous 
les âges, et sous tous les rapports. Ainsi voilà 
encore une science à nommer* Cependant avec 
les ptédintions convenables , nous pourrons 
employer les expressions usitées \ mais ici il 
se présente un sujet de délibération pins im* 
portant. 

L'ordre dans lequel nous venons d'énoncer les 
différentes parties tpi composent l'examen com- 
plet de notre faculté de, vouloir, est-il bieti celui 
dans lequel ces parties doi'^ent être traitées? 
C'est au moins trèsr douteux. Au premier coup 
d'oeil il parâH qu'on do'il! parlei* d'abord de nos 
besoins , puis de nos moyens , et enlîn* de la ma- 
nière de nous amener à bien employer les uns à 
ia plus grande satisfaction des autres. Mais quand 
4>n réfléchit plus sériensement sur nos désirs , on 
iroit bientôt ^nUls ile Sont pas tous bien motivés ; 
4|uc plusieurs soïit food& énr des j ugemens faux 

et des 'aperçus imparfaits • que leur accomplisse- 
ment ne nous mènerait pas au but qu'ils se pro- 
posent 5 qu'il vaut mieux s'en défendre, ou s'en 
désabuser, que de les voir réussir ^ qùe le plus 
essentid "pour'notts est de les breb juger ; qU'éciBn 
HiMkt s^eoouper de les apprécie)* avant'dè &6ii^^ 
Jk Us s^lisftfirtf ? «ân" da ^t plus itfvants^d^te tê' 
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monde ^ quand on sait ce qu'on doit vouloir J 
que quand on sait la manière de pouvoir ce qu'on 
veut. Or , le moyen d'apprécier ces désirs , est de 
connaître les conséquences et les résultats des ac- 
tions auxquelles ils nous conduisent. Ainsi il 
suit de là qu'il faut examiner nos moyens avant 
nos besoins. C'est aussi à quoi je conclus. 

Je conçois donc que la première partie^ d'un 
traite de la volonté, doit être consacrée à l'exa- 
men des effet^ de nos actions de tous genres , 
non seulement sous le rapport de la satisfaction 
de nos besoins pliysiques, et de la formation de 
nos richesses privées et publiques , mais encore 
sous celui de leurs conséquences morales et intel- 
lectuelles , et de leur influence sur le bonheur de 
l'individu , de la société , et de l'espèce en général. 
Cette manière de considérer nos actions sort , 
comme on le voit, des bornes de la science éco- 
nomique ordinaire; elle nous les fait voir sous 
un point de vue beaucoup plus étendu. Elle nous 
apprend à apprécier non seulement les effets du 
travail proprement dit, et de ses diverses es- 
pèces , mais encore ceux de toutes nos démarches 
quelconques, de l'ensemble de notre conduite, 
et même ceux des différens états de la société, des 
diiiérentes associations ou corporation© qui se 
lorment dans son sein, depuis la famille jusques 
a la classili cation la plus nombreuse, et de leur- 
action sur l'individu qui en fait partie , et sur 
la masse totale. En un mot, elle nous fait trouver 
les résultats de tous les emplois de nos forces 
quelconques , depuis leur effet le plus direct jus- 
ques ;\ leurs conséquences les plus éloignées. Un 
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tel ouvrage bien fait , et il ne Ta jamais été , il 
n'a pas m^me été entrepris sur ce 2>lan , ne nous 
donnerait pas encore la théorie de la science so- 
ciale ; mais il nous présenterait le tableau de 
l)Ous les élémens dont elle se compose , et sans 
lesquels on ne peut la faire qu'au ha^îard , et 
d'une manière absolument hypothétique. 

Cette première partie supposée une fois bien 
exécutée , la seconde s'ensuivrait tout naturelle- 
ment : car il est bien aisé d'apprécier nos diffé- 
rens sentimcns et d'évaluer leurs différens degrés 
de mérite et de démérite , quand on a bien re- 
connu toutes les conséquences des actions aux- 
quelles ils nous portent. Cette facilité-là même 
prouve que c'est bien dans ce sens qu'il faut 
prendre iui pareil sujet pour le traiter réellement 
à fond. En effet , nos actions sont toujours les si- 
gnes de nos idées 5 mais de même que quand il 
s'agit de déterminer leur valeur comme signes , 
il faut auparavant examiner les idées qu'elles re- 
présentent 5 de même quand au contraire il est 
question d'apprécier le mérite de ces idées comme 
sentimens , il faut nécessairement commencer par 
observer les effets des actions auxquelles elles nous* 
portent. Aussi, cette seconde partie du Traité de* 
la Volonté y ainsi placée , ne peut manquer de' 
nous conduire à des résultats certains , quoique 
peut-être très différens de beaucoup d'opinions 
fort accréditées 5 et elle n'offre à celui qui la traite ; 
aucune difficulté réelle , que c^lle de bien dé- 
mêler comment nos différens sentimens , nos dif-* 
fcrcntes passions, en un mot, nos différentes' 
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affections , naissent les unes des autres , s'engen- 
drent , et se combinent. 

Mais aussi cette difficultc vaincue , la troi- 
sième partie , dout nous arons parle' , se trouye 
toute faite : car dès qu'on counatt la génération 
de nos sentimens , on sait les moyens de cultiver 
les uns et de déraciner les autres. Par conséquent , 
les principes de Féducation et de la législation 
sont à Recouvert 5 et la science de l'homme en tant 
que voulant et agissant , est achevée. C'est ainsi 
que je voudrais qu'elle fût traitée , et que je con- 

S>is qu'elle terminerait convenablement l'histoire 
e nos facultés intellectuelles. Heureux celui qui 
en aura la gloire I et plus heureux encore ceux 
dont le jugement et la volonté seront, dès leurs 
premières années , formés et dirigés d'après les 

Srincipes résultans de cette histoire approfondie, 
e nos facnltés. 
Un tel traité de la volonté , et de ses effets , 
serait à mes ycnx l'ouvrage le plus important (jue 
l'on pût faire . et c<îliii dont la uccessilc est la plus 
pressante , dans Tctat actuel des lumières : car il 
serait le germe d^uue théorie méthodique et cer- 
taine de toutes les sciences morales. Cependant' 
il n^achèverait ^as encore de rendre absolument 
ix>mplets , de véritables Elémens d'Jdéologi«. Il 
nous nioatreraÎL Tliomme en tant que capable de 
juger et de connaître , sVtudiant lui-même en 
tant que capable de vouloir et d'agir , et termi- 
nant ainsi le tableau de ses facultés } làsÀs nous 
-avons vu que pour achever entièrement T histoire 
JiB nos idées , il faut encore observer Thoinme em- 
|jdujaat sc5 moyens de connaître à l'examen de 

32 
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tous les êtres auti*es que sa propre intelligence* 
Il faut faire voir comment il découvre leur exis- 
tEm^9 leurjs pjcopriélé^, et les propriétés de ces 
propriétés , et comment s^encliAlaent les princâ- 
paks féniif^ fésiikantes de 9es preiaiëres impres- 
sions , lea^uellfis '^rilés doment ensuite Bais- 
sauce à une infinité d'autres d'un ordre secon- 
daire ^qui constituent les détails de chacune de 
nos diverses ^sciences physiques ou abstraites. 
Ç^est ce&esqpod QuYcagedont je dais aoiudiemeiit 
eMui^iSer le projet. 

Gq qu^il y . a de plus important eo mène* 
tenip« de plus difficile dans tout traité sur un» 
matière quelconque , c'est le commencement. 
C'est là ce qui décide de l'esprit et de l'effet de 
Umt 1# ise^i^. Un icubécille peut bien dke , et il 
y 0, Jbeancpilp d^espdi à lai Caire dÎM i 

mais tout homme qui pense , sent que c'est Ik 
la partie la plus épineuse de son travail , et ^u'ii 
ne piîut se flatter de pénétrer jusqu'au ^mmen- 
G€went de son euiet » qu'autant 4|u^il eu .a sondé 
toutes les ^rctfonoeurs. <]ela est Tiui su^utdo 
l'Ouvrage dont il s'agit , qui «e doit être lui- 
même que le préambule et les pi?élimi«aires de 
beaucoup de sciences différentes. Pour donc eu 
saiwi49K?ee pré^ion leTérièable comcqencoiiQ^nt , 
c^par suite en iKfmver soree faiaitité les divisions 
oM^relles , je oie eeportocai aux uodroits de mon 
Traité de no6 moyens de eonnsiero , où j^ai cxpli-^ 
qup pQOlil^iient <iau^ Jtppcenons qi^'il existe da.ns 
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te monde quelque chose qui n'est pas notre vertu 
sentanlie eUe^méme ^ mais qui l'afEscte et agit 
sar elle. 

J'y Tois que tant i|ue notie système seasitif 
ne réagit que sur lui-^m^e , nous nef eonMis^ 

sons que notre propre sensibilité , et notre propre 
existence ; mais que des quUl met en action 
notre système musculaire par l'effet du senti- 
ment nommé ¥olùnêé, iratre jEaculté senladte est 
par cela même en ccmtaet ayec des êtres qui w 
sont* pas elle , et qui résistent à son impttls{ot|i«. 
Elle agit sur ces êtres ^ et y produit des mouvc-« 
mens qu'elle veut et qu^elle sent; et quand ceîi 
mouvemens sont arrêtés , elle le sent aussi , et eller ^ 
sent en outre que ce n'est pas par elle qui voiat^ 
dr ait les co»tinuer. EUe coanait dene qu'il y w 
d'aulre$ êtres qu'elle ^ ces êtres sont tous ceui^ 
que nous a]ipelons des corps , à commètieer pwr 
le notre. C'est donc par la propriété (|ue nous 
avons- de les mettre en mouvement , en vertu de^ 
^otre volonté ^ que nous connaissons les corps; 
et tout ce que nous savons jamais d'eus « &'es& 
V>ujours qu ntie conaéqileaoe d» ceteC^t^ appelé 
mom^menl , et de ses divers accidens. 

Cet effet, appelé moui^ement, n'est ' d'ailyord? 
])Our nous que le sentiment qui résulte de sori^ 
existence actuelle dans nos membres. Bientôt il 
4on|)e lieu à cet autre sentiment que nous nojxM 
mpns résistance (et entemilea par là, fésisU^m^ 
' irwinçibfe)\ car k.seiiitimient ^ue Mus^ arons du> 
mouyemeut lui^mêm^v^t déjà Feff0td'tfiie-k:é«- 
sistance^ mais d'une résistance sui montée , etqnt 
çè^e à notre volonté, i«es çorps con^mencent donc 
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ar être pour nous des êtres uniquement capa- 
les de nous donner le sentiment de mouvement 
celui de résistance , de se prêter au mouve» 
menti et de sV sefaser. Leur mohiUié et leur 
inertie^ tmX les cfeux {Hremi&resj^alâifn qae npus 
leur reccmuaissons , et dans lescptelks consiste 
d'abord toute leur existence relativement à nous ^ 
et toutes celles que nous leur découvrons ensuite , 
ne sont que des conséquences de celle-là , et des 
diverses modilicatioQS qu'elles éprouvent. C'est 
clone toujours le mouyement et ses effets que nous 
Toypns hors de nous dans cet univers ^ oe même 
que c'est toujours notre sensibilité et ses nuan- 
ces , que nous sentons au dedans de nous. Le 
monde n'est composé pour nous que des accidens 
et des phénomènes résultans du mouvement , 
comme notre moi ne l'est que de œw de notre 
sensibilité. 

Je 'vopdrais donc que -ce fût toujours en par- 
tant de ce premier fait , et en y revenant sans 
cesse, que l'on rendit compte de tout ce qui ar • 
rive aux corps. On parlerait d'abord d\ine ma- 
nière somxQaire de leur impénétrabilité et de ses 
différens modes y la dureté , la mollesse , et l'élas-» 
tieit^ , et des trois éiats de solidité , de fluidité , 
et de gazéité. 

Ensuite , on expliquerait comment cette impé- 
néirabilité cesse de paraître ne s'exercer que dans 
un point, et comment, par le mouvement , on 
découvre qu'elle est ét^idue , et étendue d'une 
certaine manière , qui constitue sa> forme ; et on 
pnrlerait de 4'éitnaiie des corps , de leur forme 
et de leur li^u^e , de leur surface , et des li- 
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gfi^s qui les larmiiMait , maïs txmjoifirs d'tîM'lka^ 
nière générale et poMtive , saos" abstraction , sans 
rechercher trop de précision , et sans entrer en- 
core dans ley détails des propriétés de la propriété 
appelée étendue^ lesquelles sont Tobjet d'une 
aeienœ à part , dont il sera question postériea- 
rement. On traiterait de même de la diyisibilitiâ 
réelle ou imaginaire des corps , de leur densité , 
et de leur porosité , qui sont trois conséquences 
de leur étendue. On pourrait même placer là la 
première explication des idées ou propriétés plus 
générâtes encore , nommées quantité et durée. 
- Alors on aurait unc'première notion assez juste^ 
quoique superficielle , de ce que c'est pour nous 
que les corps , de la manière dont nous les con- 
naissons , et du moyen par lequel nous les 
connaissons. Ce serait le moment^ je crois , dere* 
porter son attention sur ce moyen, le mourement, 
d'examiner les deux sources dont il émane , Pat^- 
traction et l'impulsion , la manièk*e de le me- 
surer par le moyen de rétcn due et de la durée , 
d'indiquer les lois de sa propagation et de sa com- 
munication , et de donner une idée nette de Teffet 
appelé 'Inertie ^ et de la puissance appelée masse ^ 
le toulfcepta^ilt sans entrer encore éhns tes spé- 
culations àb^tiàaltës de la scîeuce de Téteiidue , et 
de celle de la quiântité. • - : ^ - - • 

On pourrait par suite parler de toutes les forces 
qui consistent dans une attraction quelconque, 
telles que la pesanteur , la côhésion et Tadhé- 
sion ^ et toutes les affinités chimiques , et dë 
certains effets particuliers , mais généralement 
répandus y tels que l'électridté. 

32. 



Digitized by Google 



38a LOGiQUBv ' 

Je ci'ois que ces pi-éliminaiics sui ruriiversiiliie 
fies corps serait non seulement sufllsans, mais 
même très propres a nôus- en donner une idée 
juste, et (lu^arri^é à ce point , on pôurrait passer 
A leur classification , et à leur distribution en 
terenlcs espèces. La première grande disLiucLiott^ 
qui se fait remarquer enti^ euî y est celle des 
corps qui ne ^ont soumis qu'aux le>is univer- 
selles , et de ceux qui sont en outre sujets à decr 
lois particulières , desquelles il résïdte pendanl' 
un temps un autre ordre de phénomènes , o est- 
à-dire celle des corps inanimés et des corps vi- 
vans. Parmi les premiers , il tant distinguer en^ 
core ceux qui ne sont composés que de pafti^i» 
Lrutes et confuses,. et ceux dont la iormatioo 
s'opère d'une manière régulièrd et constaulo , 
comme il arrive à tous les corps ctistaUisOSv La 
cristallisation me paraît le premier degré d'orga^ 
. nisatiou que nous pouvons saisir. Pour Ifcs etrd.^ 
vivan», ils se parUgent natmeUement en végé- 
taux et animaux , suivant qu ils ne nous mon-- 
trent que les phénomènes de la Vie , ou, c/u jL4 
commencent à nous manifester celui: du. sentir- 
ment. Ces grandes divisions une fois établies , 
cm pouirait alors faire l'histoire de chacun d^; 
ces elrcs , et de toutes les circonstances qui' lUki 
sont propres ; et comprenez dans ces circonstance.! 
pour les êtres vivans les ])hénomène.s de .i^J'/e . 
et pour les êtres scntaos ceux d6 l« seiisihiliie, 
avec toutes leurs conséquences. Ce dernier ohyet 
nîa pas jus(]ucs à présent nsscz fait parti* de l'his- 
toire naturelle. Ainsi avec c«s préliminaires , s ils 
r taient bien fails , on aurait ttue excellente mtro- 
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diiclioTi à toutes les scitînces phy.mcjnes cft uatu- 
teiieii* Ce .serait la première partie de Tourraga 
que je désire. 

EUd devrait èlf e ^ttivid d'tthie secondé , niif^ 
quemeut rdative aux coas^qtietice* de la pro- 
priété des corps appelée étendue. Les hommeir 
ODt fait de leurs spéculations sur cette seule {)ro- 
priétéyUi^e science immense connue sous le nont 
de Géométrie y siogulièrcmentremarqudhle pnr la 
miihitlsdeet la certitude des rétiiéë qu^eile posisè- 
de ^ et par lies nombreux geeours €[ii'elte fournit sV 
fvresque toutes les panie» de» s<!;lëncefii physi([adl' 
et naturelles, et même des sciences morales. Plus 
cette branche de nos connaissances est impor- 
tante et ieconde , plus tout ce que nous avons dit 
de la nécesailé de ooaûrt&eneerr Ibtitë él'nric par éàH 
vadtakie cotemencemAit ^ ést appUeable' a ed!le^* 
ei; plna il est essentiel de k imsLfàkt idtifùtf^ 
mcu L à l'origine de loule connaissance , à la source 
de toute certitude , au principe dé tônîe réalité'. 
C'est le seul moyen de se l'aire une idée jnste et 
nette de sa nàture , de lui assigner sa vraie placée 
^asià WsfÈtkne â» nos idiiei*, dèi bien toii' :^ë4 
TeEttaUcvrapporu aveotoiilètili» afitres partiléil 
Saîieceki'sa perfection même, son' impor(atice', 
çt ses développemcns nous feraient illusion \ 
itotis en serions plus éblouis qu'éclairés • et même 
en la poBsadsïit?, nous n& verrions encore que coii*'. 
foaémcnt ett ^uoi' consiste ce «Jumelle tftous ap*» 
prtxid ^ j'en«rt.tem«*P(élat ^^«odtMnent oh est Fés^ 
prit de tout élève a qui: dd étfSëlglte Jk Qésfihéirlë 
sans ces précautions prëliminaîi'e.'i=, étbnneÉicnt 

(|tti est d'autant plu9 ^vand cft pltis importun^ 
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que le jeune homme éprouve plus vivemeaL le 
besoin de se rendre compte de la géntTalion de ses 
idées , c'est-à-dire, qu'il est destiné à y mettre 
par Ja suite plus de rectitude et de profondeur. 

Sans doute Ja Géométrie , ou la science de l'é- 
tendue , ne considère la propriété des corps ap- 
pelée étendue, que d'une manière absolument 
abstraite. Mais cela même nous prouve que dans 
la manière ordinaire de traiter cette science , on 
ne remonte pointa sa véritable origine, et qu'a- 
vant de nous développer toutes les circonstances 
et les dépendances du sujet dont elle s'occupe , on 
néglige toujours de nous faire connaître d'abord 
ce sujet en lui-même. Car il est bien constant que 
dans aucun genre , nous ne saurions débuter par 
former et edgendrer une idée abstraite. Au con- 
traire , nous commençons toujours et nécessaire- 
ment par des perceptions particulières ^ nous les 
étendons et les généralisons ensuite à mesure que 
nous apercevons que la même propriété appar- 
tient à un plus grand nombre d'êtres 5 et enfin 
nous arrivons à pouvoir considérer l'idée de cette 
propriété en elle-mêpe, abstraction faite des êtres 
auxquels elle appartient. Mais c'est toujours par 
les perceptions particulières que nous en avons 
que nous savons ce que c'est que cette propriété ' 
et ce ne peut être qu'en revenant sur ces percepi 
lions particulières par un examen attentif , que 
nous pouvons reconnaître avec précision en quoi 
consiste réellement l'idée générale et abstraite 
et quels sont ses vrais élémens. ' 
- J(^ne voudrais donc pas qu'en Géométrie on 
débutât par nous parler d'une solidité abstraite , 
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ayant constamment trois dimensions nécessaires. , 

de surfaces n'en ayant que deux , de lignes nVa 
ayant qu'une, de points n'en ayant point du tout, 
tandis que tous les corps que nous voyons , ont 
un nombre iii degni de dimensions sensibles dans 
toutes sortes die directions , et que nous ne sau<* 
rions les dépouiller d'uneseule en réalité, ni même 
la leur retrancher par la pensée, sans les anéantir. 
Encore moins voudrais-je que Ton commençât par 
le point, n'ayant ni longueur, ni largeur, ni pro- 
fondeur y pour arriver à la ligue , n'ayant que de 
la longeiiri de là à la surface ayant longueur 
etlargeur, et enfin au solide ayant longueur, lar- 
geur , et profondeur. Le point dans ce sens est la 
dernière eL ia plus extrême des abstractions. C est 
un être si complètement abstrait et si purement 
idéale que c'est le néant lui-même à qui l'on con- 
serve poujr tonte existence , la propriété d'avoir 
certains, rapports de situation avec des élres réels 
ou supposes tels. Quand un géomètre dit , soit 
un point donné à telle distance du corps B , 
dans telle direction , c'est comme s'il disait , sup-» 

S osez qu'il y a une position , un lieu , éloigné 
e tant du corps B, en suivant tel cbcmin, et 
ne vous embarrassez pas plus que moi de savoir 
si dans oettd position , dans ce lieu 9 il^ a quel- 
que chose ou r^ei^ ; car cela est indiffèrent pour 
ce que j'ai à vous dire. Dans cette dernière ma- 
nière de procéder , celle où Ton commence par le 
point , l'ordre de la génération des idées est donc 
encore plus complètement ^renversé que dans la^ 

Îremièrc ; et cela a suffi pour que des géomètresr 
moitié i^eologistes, aient beaucoup insisté poii^^ 
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ue l'on comuieuçàt par le solide abstrait , afin 
'en déduire la surface , la ligne , et le point , 
au lieu de commencer par le point pour eli former 
la ligne, la surface , et le salide. Ils avaiettt raison ; 
cej^eadaiit la dif£érenoe de tes deux lâarehcs iicr 
mérite pas riÉ^porlance qu'on y à attaeliée : car 
ni l'une ni l'autre ne commence où elle devrait 
commencer , et toutes deux nous font entrer dans 
la carrière siDon par laiia, du moins parle mi^ 
ïievt de l'espace à parcourir. Ceux donc qni pen-^ 
sent que c^esl là que ccmunencela Géométrie , dbi-* 
vent coWenir qu'alors il y a, avant elle, une 
autre science qui la précède , et lui fournit les 
données dentelle se sert. Or , cette autre science 
est celle que je voudrais qui fût traitée dans les 
explications préliminaires doni je trace aciu^ie-^. 
ment le plan ^. 

Pour tes bien faite ^ ces explioatkms^) il fan-*; 
4rait renotonter jusqu'au principe de* tonte notre , 
connaissance des êtres qui ne sont pas notre vertii-, 
sentante, jusques à la faculté qu'a notre système 
sensitif de vouloir, et de réagir en conséquence 
^ur notre système musculaire^ de manière à pro-*. 

*Sanft doute Je pareilles çxplIcAtions n6 cbatigeront rten k la^ 
Géométrie, liillcs ne lui seront m^me d^aucune iitllitc directe et 
iramcdiate ; mais c'est h la Logique quelles «eront très utiles , ca 
complétant le tableau de sc6 «xpiicaiions , et en montrant d'abordi 
ieommeDt de la eonnaiiMnct do no» majenf à» conoattrA» déa(««t 
«celle des propriétés que Houi découvrons dant lei Itie» ^ et noin- 
raémentde Pétendue, et eniDÎte comment d^ lé connaissance dei 
retendue dérive celle des propricii's de gcUc propriété. Or, il n«* 
peut jamais être indif lVrtn i aui prof;i ('S ultérieurs de noire espnl^.. 
que nous voyions bien nettement comment s^cncba^n ont les di- 
T«.ne«l>raucbrs dfiseï CQooaÎMaiices. . ' ' * 
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énir€ dms bos membres des mowemefas que nous 

sentons. Il faudrait commcncei par montrer com- 
ment, après avoir appris qu'un être est là qui 
^iste à notrQ dé&ix de sentir du mouvement ^ 
noua apprenoBS ^ue jcet être résistant est étendu , 
parée qu'«a continuant a sentir du mouTement , 
nom continuons àsefttir la résistance de cet éire ^ 
ce qui nous prouve qu'il est composé de partie.% 
qui se présentent successivement en op])osition 
au mouvement que nous faisons , c'est-à-dire 
wn^me on dit ocdinaicement , composé de parties 
qui existent hors et à 43oté les unes des autres ^. 

Il £a|idrait faire voir ensuite que cette inertie , 
cette knpénétrabtlîté (peu importe comme en 
voudra l'appeler) ayant acquis à notre égard la 
qualité d'être étendue , parce qu'elle continue à 
s^-opposer à difi'éi:£ns mouvemens successifs y a 
ccfpendaskt Aes limites qui déterminent la forme 
du Cfirps auquel elle appartient, et qui compo- 
sent sa surface < Far ce moyen en aurait la gêné* 
ration exacte des idées , solidité et surface pliy- 
sîques et réelles. 

il faudrait continuer dans cette route, et 
expliquer qu^une ligne, toujours physique et 
réeUe^iCstia trace qu'un corps qui se meut; laisse 
a^r la superficie d'un autre corps , quand ii ne 
fait 4|ue glisser dessus ,joiixeUe qu'il laisse dâ^s 

* Exister bon et « cAiolet nncs des «ntrei ^ e^ett se trouver soc* 

re9siveu)t;nt opposées a nouB -, nprrs que nous avons &cnti avoir 
fait lunuvciiicnt. La preuve en est qu'un corps cxtrrmcment 
petit qui serait uiu d'un mou veinent égal au nôtre, nous paraîtrait 
abstraction faite du sens de la vue J tri's étendu , parce c^u^itM 
^rourerait loojourt noui r^siitant. 
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la solidité même du corps parcouru , lorsqu'il 
pénètre dans ce corps , et qu'il le transperce * 5 
et il faudrait en outre remarquer qu'un point 
est la partie de ce corps parcouru , où le œrps- 
mouvapt commence à le toucher, ou celle oii il 
le quitte , ou "une de ^lie$ par lesquelles il 
passe pendant son mouTentent. Alors on aurait 
une idée nette de la propriété appelée étendue , 
des êtres auxquels elle appartient, et qu'elle 
constitue corps ^ de leur solidité , de Ic^urs «ur-i- 
faces, de le m s lignes , et de leurs points ^ et 
«Ton Terrait clairement que tout cela ne nous est 
connu, et n'a d'existence pour nous, que par les 
mouvemens que uous sommes capables de pro- 
duire , et relativement à eux 5 et que la science 
de ré tendue ne consiste que dans l'examen des 
découvertes que nous fait faire cette propriété 
de nous mouvoir , etdians le développement des 
conséquences de la tnanikre dont elle s'exerce« 

AiTÎvé à ce point , il faudrait pourtant ne pas 
se presser encore de se jeter dans les abstractions. 
11 faudrait auparavant présenter un grand uom- 
bxe des, conséquences qui dérivent de toutes ces 
idées cOUQÉëte3 et positives, corps en mouve- 
ment » Qprps parcouru et par cela ibéme étendu 
solidité , section , volume, forme ^ surface, 
ligue , point 5 et multiplier même excessivement 
les applications qu'on en peut faire , aûu de se 

r • 

* N*a7«nt cgard ici qu^aii mouvement du corps qui se meut , ta 
fi^reetfutt volame sont indîfféfemi tin fiUon d'un |iîcd de 
large est une lignt pbyiîqiief comme un trait de plume ou uii« 
omiôrtt* 
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bien familiariser avec toutes les combinaisons 
résultantes de ces idées , avant de se hasarder à 
les considérer d^iine manière purement abstraite, 
e% dégagée de toute relation avec les corps et les 
phénomènes qui leur ont donné naissance. 

Il faudrait revenir encore sur les explications 
que l'on aurait données dans la première partie 
( article de la communication et de la mesure du 
mouvement) , de la relation intime de la pro- 
priété appelée étendue, avec Teifet» nommé mou- 
iément^ faite Toir de nouveau que tout mouve- 
ment exécuté sur la superficie d'un corps , est en 
même temps une ligne plus ou moins large trac& 
sur sa surface , et une portion de son étendue par- 
courue , et que par conséquent il est également 
vrai , et que l'étendue ne consiste pour nous ^ue 
dans le mouvement nécessaire pour la parcourir , 
et que le mouvement est parfaitement représenté 
par rétendue matérielle qu'il a parcourue , et 
par la ligne physique qu'il a tracée sur la sur- 
face de cette étendue matérielle. 

Cette considération mènerait , sans diiilcultés 
ni lacunes , à une autre très importante , c'est 
que la propriété ^ju'à un corps d'être étendu ^ 
consistant uiriquémeiit dans la propriété de ne 
pouvoir éti*e parcouru et circonscrit par nous , 
qu'au moyen de mouveniens successifs , et étant 
exactement proportionnelle à la quantité de ces 



mouvemens, cette propriété ^ n appartient pas 
plus à un être réelietr^esistant qivau néant ; car 

de mouvoir nos 
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le néant réalisé par cette relation avec nous, 
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LOGIQUE, 

et n'en ayant aucune autre , que nous appelons 
espace y et la Géométrie purement abstraite , 
telle qu'on l'a toujours enseignée jusques à pré- 
sent , est plutôt la science de l'étendue de ce 
néant , nommé espace .que la science de l'éten- 
due des êtres réels , nommés corps. Cette Géo- 
métrie abstraite est une science précieuse et 
admirable ; mais , je le répète , pour bien saisir 
: l'esprit et la filiation des vérités qu'elle possède , 
. il faut qu'elle soit précédée de la 'Géométrie 
Tquc l'on peut appeler concrète , de la science dt: 
l'étendue des corps , tels qu'ils sont pour nous. 
(.Je crois que l'on ne peut me contester ni la 
vérité , ni l'importance de cette assertion. 

Je voudrais donc que l'on traitât d'abord de 
cette géométrie concrète , et qu'on la commen- 
çât par l'aire bien sentir le sinjjjulicr et inappré- 
ciabie avantage que l'étendue des corps a sur 
•toutes les autres propriétés de ces mêmes corps ^ 
d'être plus suscei)tible qu'aucune d'elles de me- 
sures exactes , distinctes , et constantes. La 
raison en est manifeste. L'étendue d'un corps 
est une propriété existante dans ce corps , et 
non dans notre sensibilité. Nous n'avons point le 
sentiment direct de cette étendue. Ce dont nous 
avons le sentiment direct , c'est la résistance , et 
le mouvement nécessaire pour parcourir l'éten- 
'due résistante. Mais Tétendue elle-même n'est 
pas une de nos affections simples : c'est la ma- 
nière d'être que nous reconnaissons aux corps 
qui ont la propriété de s'opposer k nos mouve- 
me^s , quand ils se continuent. Elle constitue 
la quaniiic de leur existence. Elle consiste «lans 
le uombjvç qu'ils l'enferment de petit corps , ca- 
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pables chacun iteparémeat de prodnire en nou,^ 
Je sentiment de la résistance. Nous pouvons 
toujours prendre un nombre fixe et cous tau t de 
ces petits eoifs , el nous ea servir comme d^u-> 
nile pour mesurer la quantité de tous les autres. 
Jlu contraire , que le même corps dont il s'agit 
«oit sayoureuY ^ eoloré , odorant , bous ne pou- 
rrons pas prciulie uuc quantité détermincc do 
saveur , de couleur , d'odeur , et eu faire la me- 
sure psécise de ia niasse totale de ces qualités , 
parce que ces qualités sont unic|uement des mo- 
difieatioQS de aatfe sensibilité} et n'existant 
point ailleurs y elles ne sont nulle part snsoqiK 
tibles de divisions précises et permanentes. 

Ccsl un avantage exclusivement réservé à 
rétendue des corps. C'est ce qui fait première- 
ment qu& seule entre Unîtes leurs propriétés, 
rile peut être trè» exactement représentée sur 
une échdle plus petite que aatnrc* Figurée 
ainsi ^ toutes ses dfivisions n'en sont pas moins 
claires 5 toutes ses propriétés n'en sont pas moins 
manifestes ; et elle ne diffère de la réalité que 
par la diminution de sa quantité , diminution 
^ui étant prCkportionnelle dans toutes ses par** 
nés , n'altère aucune de leurs rdations. Cest 00 
qui fait en second lieu , que Tétdidue des corps 
s adapte parfaitement ])ien aux divisions régu« 
lières et précises de la série des idées des nomr- 
bres , dont nous parlerons ci - après , et que 
toules ses subdivisions et tous ses accidens s'ex- 
priment en nombres avec la plus ^prande exacti- 
tude. Ce soBrt ces deux ckoonstancea réutties 
qui sont causes que Pétêndue des corps donae 
lieu à uu système de véiilés à la fois si nom- 

t 
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breuses* et si sûres^ car elles font que l'on peut 
en combiner les effets sons tons les rapports , et 

les calculer jusqucs à leurs plus extrêmes consé- 
quences , sans craindre ui de les altérer , ni de 
les confondre. 

L'étendue abstraite , celle du néant , celle de 
l'espace vide , n'a point par elle-même cet aTan-» 
tage de l'étendue des corps Nous ne pouvons 
pas en prendre une portion déterminée pour 
servir d'unité de mesure à tout le reste. La raison 
en csl qu'elle ne nous donne pas le sentiment de 
la résistance ^ elle ne nous donne que celui du 
mouvement nécessaire pour la parcourir. Elle 
n'a d'existence que. dans notre sensibilité; elle 
n'en a ancune hors de là qui puisse servir de 
type permanent. Aussi ne pouvons-nous la me- 
surer qu'en y appliquant une quantité donnée 
d'étendue concrète et corporelle , qui serve d'u-« 
nité Gon&tante. Mais , par ce mojen , elle devirat 
snsc^tible de mesures y de calculs , et de toaiea 
les mêmes spéculations que l'autre. 

ApVès ces considérations générales sur les- 
quelles on ne saurait trop insister , si Ton veut 
bien pénétrer dans le fond du sujet , et voir net- 
tement quelle place il doit occuper parmi tous 
les produits de nos moyens de connaitre, je. 
crois que la première chose à faire est de bien 
déterminer la signification et la valeur de l'idée' 
de lieu y dans Tétendue concrète et corporelle. 
Tout point d'un corps a un rapport de situation 
avec chacun des autres points de ce corps ^ et 
c'est relativement à ce rapport qu'il mérile et 
^n!il porte le nom de Uei^ Vu li^iei 4^(firminé|i 
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soit dans Tespace pleia , soit dans l'csprice vide , 
est un point dont la situation , par rapport ii 
d'autres points concrets ou abstraits , e$t £xëe 
et déterminée. Ce rapport de situation entte un 
point et un autre consiste dans deux choses ^ 
1» dans la distance , ou dans le nombre des par- 
ties étendues nécessaires à parcourir pour aller 
de l'un à l'autre ; 2^ dïins la direction , ou dans 
le chemin à suivre pour faire ce trajet. Il ne 
faut pas négliger de rendre ces deux idées sen- 
sibles pat deux expériences- fort simples. 

D'une part , fiz€z à l'îextrémité d'un bâton une 
corde , à Pautre bout de laquelle soit attaohée 
une pointe , et agitez cette poinle dans tous les 
sens possibles , en ayant soin que la corde soit 
toujours tendue. Tous les points de l'espace où 
ira cette pointe seront toujours à la même di- 
stance de l'autre bout de la corde , et da l'extré- 
mité du bâton , mais dans des directions toutes 
diffe'rentcs entre elles. Ils feront tous partie de 
la surface d'un solide appelé sphère , dont cet 
autre bout de la corde et l'extrémité de ce bâton 
seront le centre. 

D'une autre part , adaptez à l^extrémiié de ce 
même hkhon , oh est attachée la corde , une règle 
l>i^n diroitc dirigée vers un point quelconque 5 
tous les points le long de cette règle seront dans 
la même direction relativement au point de dé- 
part , mais à des distances difterentes. 

Chacune de ces conditions , prise séparément , 
peurt donc convenir à un nombre indéfini de 
points différens ; et par conséquent est insuffi- 
sante pour eu déterminer un exclusivement à 

33. 
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uiitt Mire. Mjùft rénuâsset tes deiui'tesiji«0iMbi} 
chesclie» sur cetlé ^ le |Kânt qui es% à te 

même distance du poiot de départ que tous tê0 
points de la surl'ace de la sphëie ^ t;t cherche» 
pA£iiii le6- poiixta de la s^vi'ace de La £>plj.èFtt9 
eeltti qui est daos la iBi4^e cUroetioa qw tous 
QMS dâ la Iriok, Vous Uèirresto dans œtf dM:^ 
coff^ que c^es^le nMbne , et quUl n^y eti a pai iriai 
autre qui puisse réunir ces deux conditions^. 
Voilà doac ce que c'est qu'un lieu déterminé, et 
voilà bien les deux élomeus qui constituent le 
rapport de sitaatioa d'un point abstrait ou cou- 
<vetaTOod'aatres poiilts.} et quand les géomèim. 
disent , m /léiiit dennéf ils disent soit «9 
point dont ces deux élémens soient détcnninésb 
ila suivant un peu plus loin ces observa- 
lions , on trouve une nouvelle preuve bien 
xsonvaix^cante que le rapport de situation d'un 
point avec un autre , est composé du isappott de. 
dis tance ^idç c^û de dixection. Cest que pur 
certaines conîfeinaisons , Ftm da ces deuxaenûefi 
rapports supplée à Fautre , et sufiit à le faire 
découvrir. Ainsi, sans connaître le rapport de 
direction d'un point avec aucun autre , si vous 
connaissez son rapport de distance avec troiis 
: autres , delà suffit pour déteimincae sa poiîtioil ^ 
et par conséquMt , pour saYoir ses rapporte- de 
diréelion avec qea trois mêmes points * ; et ré^ 
cîproqucment , si , sans savoir sa distance d'au^^ 

^IffflHmt Év demi» on inr dcMosf du pUi» pMNittI pêr i'*r Imiy 
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ctm poiiii f youi sa^ei b rapporl de dûrâolMin 
qw deux autres points ont avec lui , t6iis tMhr 
▼et le lieu oà ces dei» directions coïncident ^ et 

où doit être néces^aireoient le point dont yous 
cherchez la posilion ] et par conséquent , tous 
avez la distance où il est de ceii deux points. 
^ Il y a pluâ : si selativ«ment aut» rapports dé 
diréoCioix pftopfes à ce point «horehé^ voua sa^és 
seulement qu'il est dans une tel- blan., il youU 
suffit y pour tcouver sa position ^ ae conna)tpe sa 
distance de deux autres points • et si , relative- 
ment à ses rapports de distaDCc, vous savez 
seulement qu^il est à tdUe distance d^uu wl points 
il TOUS sui£t dl9 savoir sa direpiietn par rappoct 
, à un autre. On ne çauraîjb trop se familiariser 
^veo CCS aombinaisons prélijkftinajt'es , avant de 
^'engager datis la recherche rigoureuse des con- 
séquences ullcrieures de la Géométrie abstraite ^ 
. car il ne s^agit jamais dans les spéculations sur 
les lieux , ou les pointa daterminea de Tespaee.^ 
que de déiermineif ces àmut rapports de diatanee 
B% dkeotiou,. at dn "vioir ka efikta «jm en oé^t 
sultent. M'aintenant , voyon» cotnilient nou« 
parvenons à apprécier ces deux: rayjportîi , et 4 lùh 
4X>m parer avec d'autres du même {^enre. 

Pour le rapport de di^itance^ rien n'est plus 
iaoik. X»a direction étant aonûue y il ne faiit que 
prendre pour uaité' um <|naalilé da âîatame^dé»> 
terminée^ et la, piarter sur eeiler dtréetioii om^ 
nue, autant de l'ois que la <listance à mesurer 
la coutient^ et non seulement cette distance est 
mesurée, mais encore sou rapport a^ec toutes 
les distances imaginables (est aeUrmine par le 
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nombre de fois que chacune dédies Cpaiiettiru • 
nité de distance. . • ^ 

Ponr le rapport de direction ,il né peut pas être 
i|nestion de 1 évaluer d'ane manière absolue. li 
est connu enlni-méme du moment qué l'on sait 
les deux points en ère lesquels il a lieu. Il ne s'agit 
jamais que de le comparer à d'autres et de voir 
de combien et comment il en diffère. C'est là 
la seule manière de le déterminer. Examinons 
comment on y est paryenu» Si nous traçons sur 
une table plane différentes figures rectilignes * , 
qui chacune cnfoime de toutes parts un espace 
quelconque , nous les nommons hexagone y pen-^ 
tagone y octogone , suivant qu'elles ont plus oa 
moins de cotés , et nous remarquons bientôt que 
«ell&qui en a le moins en a nécessairement trois , 
sans quoi elle ne se refermerait pas. Si ensuite nouiS 
en traçons une qui n'en ait que deux , nous di- . 
sons que ces deux côtes ou ces deux lignes for- 
ment un angle , et que le point où elles se ren- 
contrent en est ie^ommet. Qu'est-ce donc qu'im 
angle ? G'^t une figure imparfaite , qui renferme 
un espaoé indéterminé , puisquVlle n'achève pas 
' de le . circonscrire. H ne peut donc jamais être 
question de mesurer l'espace que renferme uu 
angle. On ne peut considérer dans cette figure 

aue l'écartement de ses deux cotés. Mais chacun 
e ces côtés est l'expression du rapport de dim*- 
tion du point qui en est le sommet avee un autre 

* 

* Nooiii!«VjC»o|€neofe cl^fini nî le p1aii,nî.la ligne dfoîle ;.niai^ 
nous lavoof ce 4ju« c*fii , el c«U tulfit pour employer proviioirep 
ncot cep eiprcfiîoQS . 
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point ; et leur écartemeat est la diffmaee de oee 
deux rapports* Si donc nous trouvons une ma*» 

* nièic de bien mesurer cet ^îcarlement , nous aurons 
mesuré cette différence , et nous aurons un moyen 
sur de toujours comparer Tune à Tautre ces deux 
directions , et de comparer entre elles tontes les 

directions imaginables* 

Maintenant , reprenons notre corde terminée 

par une pointe llxons-Ia par une de ses extré- 
mités au sommet de l'angle dont il s'agit; et fai- 
sons tourner la pointe tout autour , en tenant la 
corde toujours tendue. Cette pointe aura décrit 
une figure qu'on appelle un cercle. Si nous parta- 
geons ce oerde en parties égales , en 36o si l'on 
TBut , en 4oo si on r aime mieux , peu importe , 
nous trouverons qu'il y a uu certain nombre Je 
c«s parties compris entre les deux cotés de l'angle 
en question. Ensuite,raccourcissonsetraIlongeons 
à différentes fois notre corde, et à chaque fois , fai- 
SQns*-la tourner de nouveau au tour de son extrémité 
fixe \ la p<Hnte décrira autant de cerdes ou plus 
petits ou plus grands , ayant tous le même centre. 
Puis partageons de même chacun de ces cercles en 
une mémequantité de parties égales; nous trouve- 
rons qu'il y a toujours un égal nombre dé ces 
parties comprises entre les deux côtés de notre 
angle. Seulement ^ chacune d'elles est pi us grands 
dans les plus grands cereles , et plus petite dani 
les plus petits. Nous avons donc dans ces cercles 
un exellent moyen de mesurer l'écartemcnt des 
cotés d'un angle , ou ce qui est la même chose , la 
différence des deux rapports de direction. Car la 
gmide^ de ces oereles est iodifféreute ; il suffit 
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Sue leitfr ceÀtle soit «u point 4* tMècttitr^ çbeai 
eux dirediEMis o&mp^eet , pour qu'il 7 ait 

toujours entre ces directions , un égal nombre 
des parties respectives de ces cercles. Aussi est- 
ce le mojen que les homiiies ont adopté pcHic 
eomparet entre eux les diyfnrsrappcnrts de direct 
tion qu'un point peut awht weo tou6 les antr^^ 
poiÀÉs iÉc>agi«rabl^. 

- Avec ce moyen , et celui de rapporter à une 
quantité de distance donnée , toutes les distances 

Sossibles , ils ont tout ce qu'il leur faut pour 
él^rminer toutes les positions assignables , et 
apfyveeier tous les phénomènes de TéteadM des 
eorps et 4e Tespaoe Ttâie ç'esMndife ^ tM» 
leurs relattons avix diyers ixlô«vemens que-aou 

pouvons laire. • ^i-.^" 
Cet examen détaillé de l'idée lieu , et des idées 
distance et direction , qui composent Fidée 
raotûm , laq^itttb seule faitqii^un poilit est uu 
lîXra f âi»«je , noms nont^e doM 

iiVS^àÀ^^ ce que c'est que la flgore afipeléÉ 
angle , en quoi consiste la seule chose que Votk 
considère dans cette figure ( la dllïérence de 
deux i^apports de direction ) , et quel est le 
moy&a de mesurer cette différence. - ' ' \* 
^iGet éxamen notis fait vedr est mitre- àvec Ii| 
lMnic^ lucidité œ que e^eat qu^ane ligne. ijn« 
'Ugne ]>hysiqtT6 est la trace d'un corps qm se 
• meut d un lieu à un autre. Une ligne abstraite 
est l'expression du rapport de direction qui 
existe entre ces deux lieux, EUe est ce rappori 
lui-même , et rien autre chose. 



TU suit de là tuië oonséquenee assez 
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«n'est qu\ine ligne est toujours et ne'ccssairement 
droite. Il ne peut pas y avoir dans ce n^oiidf 
d'autres ligues qnq des ligues droites ^ car uu« 
ligue ne saurait jamais eurimer qu'uu^eul rap^ 
port de direction. Dès qu'elle change de direc- 
tion , cVst un autre rapport qu'elle exprime j 
elle devient une autre ligne. 

Quand une ligne change de direction d'une 
uii^iëre sensible , nous disons qu'elle est j>ri^' 
Nous devrions qu'elle finit , et qu'une 
a^tre )igne commence, £a preuve m est qu'au 
moment où elle change de direction , elle f orme 
un angle : or , un angle est une figure qu^ ne peut 
être formée que par deux lignes. 

Quand au contraire une ligue. change de di- 
sectio^, sans qjue puissions, déi^rmine^ l|t 
moment précis où cela lui arrive , bous djUous 
qu'elle ^st courbe $ nous devrions dire queUe 
est une suite de petites lignes différentes , dont 
nous n'apercevons ni le commencement ni la 
fin, en sorte que nous ne pouvons pas ^t-'itiu^ucr 
où sont les s(^mm,(^4 des angles qu'elle^ iormenfi 
ci;ntre elles. * 

C'est pour cela qu'un corps qjui jse meut au<^ 
U>u^ d'un centre est toujours prêt k s'échapper 
p^r la tangente. C'est que celle tangente n'est 
^^ixe chose que la prolongatiou de la direction 
' ( de la ligne ) que suit le mouvauent qu'il a ac- 
U»ejyi«meut 9 et qu'^ suivrait toujours^ les £|^c«9. 
piQvtarJ>atriccs quelcotiques qujl ^^sent^uir lui 
u^ rca faisaient cba];lg|e^i cl^ 

£*^st encore pour Xîçla q^ue l'on dit qiie deux 
•poi^t^ suffisent ^our dc^tcrcuiM^A^ Li^ue 
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droite , et qa*il en faut aù moins trois aotr àÀ^ 
terminer une courbe. C'est tout simple <ist , 

puisqu'une ligne est l'expression du rapport de 
situation existant eulre deux points , ccs^ deux 
points suflisent pour la déterminer 5 et puisque 
ce que nous appelons une courbe est nécessaire-^ 
ment compose au moins de deux lignes ^ il faut 
bien au moins un troisième point pour déter*» 
miner la seconde de ces deux lignes. Avec cette 
explication on voit que cela doit t^Lre , et sans 
cette explication , ce fait si vrai parait n'avoir 
point de cause. ' 

Il n'est donc pas surprenant que tant que Von 
n'a pas fait ces réflexions , on ait toujours tant 
de peine à expliquer ce que c'est qu'une ligne 
droite, ou comme on dit, à la définir. La raison 
en est facile à voir. Ligne droite est une sorte 
de pléonasme , comme ligne brisée et ligne 
courbe sont des expressions elliptiques. Dans 
le premier cas , on devrait dire ligne tout sim«" 
piement, et danif les deux autres, série de lignes 
dont les an^es sont ou ne sont pas assignables, 
Vonr bien expliquer ce que cV\st qu'une ligne 
droite, il faut donc bien exjïliquer ce que c'est 
qu'une ligne. Or c'est ce qu'on ne fait pas ordi- 
nairèment. Ou nous dit qu'une ligne est une sé4 
rfe^dl^' poinfs , ou est l'étendue considérée seu-^ 
léflicfot eâ lëngueur, ou est l'extrémité d'une 
surface , ou telle autre chose de ce genre. Mais 
ce ne sont là que des circonstances particulières 
qui,, quoique vraies , ne nous apprennent point 
ce que c'est qu'une ligne dans l'espace , ni com- 
ment nous formons cette idée, ni par consé-' 
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quent ce qiiVlle renferme et quel est son prin- 
cipe primitif. Pour y parvenir, il faut remon* 
ter , conàme nous venons de le faire , jusques 4 
là manière dont nous connaissons Fétendue , et 
analjrsér la génération des idées, lieu, situa- 
tion, distance et direction. 

Je demande avec instance que Ton n'aille pas 
conclure de tout ceci que je prétends m'ériger 
en réformateur de la Géométrie , ni même que 
j'ai le projet d^appoitelr le moindre change* 
ment dans sa nomenclatufe. Je sais que les 
géomètres ont des idées très nettes , les expri- 
ment très exactement , s'entendent très Lien 
eux-mêmes , et se font comprendre aux autres 
très parfaitement. Par conséquent, il y a là tout 
à imiter et rien à changer. Dans le cas parti- 
culier dont je yiens de patrlêr , je sais que pour 
eux , le mot ligne est le terme générique et quif 
les mots lif^ne droite y ligne brisée y ligne courbe , 
sont des désignations de différentes lignes dont 
on détermine très nettement la nature, et que 

Ear conséquent ces locutions sont irréprocua- 
tes, puisque les idées qu'elles représentent sont 
très élàii^es 5 mais en même temps , je suis très 
persuadé aussi qu'il n'en est pas moins fort utile 
de bien démêler la génération de ces idées , de - 
hieo voir comment elles dérivent de nos premiè- 
res perceptions ^ et comment elles naissent des 
pteiîiiers usagés que nous faisons de nos moyen^ 
dé'CMninaUré', et de bien <»nsuter quels sont 
les élémens dont elles sont composées , et com- 
ment ces élémens sont combinés. C'est là ce 
que je n'ai fait qu'indiquer , et ce que je you- 

34 ^ 



Digitized by Google 



2i 



drais qui fût développe dans l'ouvrage que je 
désire. Je suis convaincu qu'il en vésulterait 
beaucoup d\iYantagçs de différens genres. 

A Taide de ces explications préliminaires ^ 
toutes les premières propositions de la Géomé- 
trie élémentaire deviennent non seulement très 
claires , mais encore très enchaînées les unes 
aux autres ; on voit tout de ^uite la cause do 
leur justesse , que l'on a peine à bien sentir j 
tânt que Ton n a pas recours à ce moyen. 

Ainsi , par exemple , on yoit d'abord pour- 
quoi il est vrai de dire que la ligne droite est le 
plys court chemin d'un lieu à un autre ^ c'est 
u'on devrait dire qu'elle en est le seul chemin* 
ès qu'elle cesse d'être droite , elle est une au* 
tre ligne ^ elle est le chemin , la direction yers 
un autre point; elle s'écarte plus ou moins du 
premier. 

On voit de même pourquoi on ne peut pas 
mener plus d'une ligne droite d'un point à un 
autre y et pourquoi deux droites oui se confon- 
dent en deux pomts se confondent dans tottS<C'est 

3u'il ne peut pas y avoir plus d'une ligne , plus 
'un chemin , plus d'un rapport de direction 
(ces trois expressions sont synonymes) entre xm 
point et un autre. 

Seulement , deux autres points peuvent avoir 
entre eux un rapport dedirection absolument j^em-' 
blable à celui ^ui existe entre les deux premiers, 
c'est-à-dire qui diffère également^ et de la mémet 
maniiîre , de toutes les autres directions imagina- 
bles , et fasse avec elles les mêmes angles , car 
ce sont les angles qui soQt la mesure de 1h dif- 
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férence des directions. Ces direclions sembla* 
bles sont ce qu'on appelle des lignes paral- 
lèles. 

Il suit de là que deux directions , ou deux li- 
gnes faisant le même angle avec une troisième , 
et étant par conséquent semblables ou parallè- 
les , si on les suppose partant du même point 
de cette troisifeme^ arriveront à un même point , 
et seront nne seule et même direction ; et c^ne si 
on les suppose parlant de deux points differens, 
elles seront seulement deux direclions sembla- 
bles , et par conséquent n'arriveront jamais à 
un même point ; car à ce point de rencontre , elles 
cttiprimeraient deux directions différentes , puis- 
cprelles partent de deux points differens. Par 
conséquetit aussi ellës ne formeron t jamais ensem- 
ble un angle ^ car il faudrait c^u'elles fussent deux 
directions , deux lignes différentes, et elles sont 
semblables. De là suivent toutes les propriétés des 
parallèles et toutes celles de la mesure des angles , 
et les innombrables conséquences qu'on en déduit. 
Je ne m^enfoncerai pas plus ayant dans ces dé- 
tails, auxquels je ne me suis peut-être déjà que 
trop arrête - mais j'attacliais un grand intérêt à 
bien cxpliquer.de quelle manière je voudrais que 
cette seconde partie fût traitée , et quels sont les 
avantages que j^en espère. H est temps de passer k 
là troisième. 

La troisième partie de l'important ouvrage dont 

j'ose ici esquisser le plan , de vraît traiter dcs^ré- 
iminaires de la science de la (juantitt-.. Cette 
science comprend T Arithmétique numérique et 
littérale , F Algèbre proprement dite , et les spécu* 
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lations d^an ordre supéricttrconiiues sons le nom 
de Galenl différentiel et intégral. La distincliou 
de ces trois espèces de calcul n'a peut-être ])as 
toute la précision désirable , et ne repose peut-être 
pas complètement sur ses vériuibles basses. Mais 
oe n'ést pas cedontil s'agitdaosce moment. Cette 
peience ést iffme certitude et d^une perfection ad- 
mirables , comme celle de Pétendue , et elle est 
d^me utilité encore plus universelle 5 car il n'y a 
absolument aucune branche de nos connaissances 
qui n'en reçoive de puissans secoure , et aucune 
classe de nos idées à la combinai^son de laquelle 
l'Ile ne contribue directement ou indirectement. 
C^est à causedecela même que tontes les réflexions 
que nous avons faites sur la inanicrc dont on traite 
la science de Tétendue , s'appliquent à cellc-çi 
encore plus fortement. On iious parle tout de suite 
de nombres, de chiffres, des opérations qu'on 
peut' exécuter par leur moyça ^ des lettres , des si- 
gnes que l'on y joint , de {a manière d^en former 
des équations et de les résoudre ; des puissances 
des séries , et des fondions de ces quantités , posi- 
tives ou négatives , connues ou inconnues , indé- 
terminées , variables ou même imaginaires j e% 
des dopséquences qu^on en peut tirer. Tout cela 
est éâidiént , d'une utililé prodigieuse , et d^une 
sûreté parfaite. Mais ce n'est point là le 'vrai com- 
mencement de la science. Tout cela ne nous fait 
point connaître son origine et sa nature , l'esprit 
de son mécanisme , la théorie de sa marche , :ia 
relation avec les autres sciencçs , la causée de sai 

' • . ■ •..■■A " l 

^ Eniandre re mot dant ]«fen« qu'y «lUiInol Uê tA^rbr^îmi ' ' 
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cerlitude, la raison pnur lacjuollo cllecnij^luie une 
langue parlicuticic , ai surlout ce qui lait que la 
seule idée de quantité a le privilège de dooner lieu 
4 UD si grand nombre de GomhinaisoDsefc de pro- 
cédas , qui se trouvent toujours également justes 
çt wais , quelque différcns que soient les êtres 
auxfjuils ou les a|)j)ii([ue , qiioiqu'il ne soit pas 
toujîjurs aussi {lise do les appliquer aux uus 
qu'ai^x» fàuUes. XouLeij ces connaissances ont donc 
besoin de quelques réflexions préliminaires; et 
ce sont CCS jiréliminaires que je désire, que je 
demande , et que je Tondrais indiquer. Dans 
cette vue , reprenons les choses d'un peu plus 
haut. 

Nous avons commencé par voir que les corps 
ont plusieurs propriétés géoerales qui leur sont 
communes à tous ; mais qui ne peuvent apparte- 
nir ^u^à des êtres de cette classe. Telles sont la 
mobilité , Tattractiott , Timpulsion^ la masse, 
rinerlic , rimpénélrabiiilé , la cohésion ctTadhé- 
sion. Ces propriétés , nous ne pouvons pas les con- 
cevoir existantes, autrement, que dans des corps 
auxquels e^es appaniennent» Supposez-les sép.a- 
récs de ces çorps , elles ne |^uvent avoir aucune 
vertu qui leur soit, propre. C^est pourcda que 
nous ne pouvons les étudier qu'eu examinant les 
effets qu'elles produisent dans ces corps, et que 
tant qu'on a voulu parvenir à iest connailre en les 
considérant uniquement en elles-mêmes, et en 
cbercbant à pénétrer directement dans leur na«> 
ture et leur essence , on n'^est jamais arrÎTe^ qu^à 
des chîmferes et à des rêveries. Leur histoire 
n'est et ne peut élrc qu'une partie de l'histoire 
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des corps , et des lois qo^ils suivent. Elles ne 
peuvent jaiiHUR itte Fobjet d^mie scienoe abs* 

traite. 

L'étendue dont nous venons de parler est une 
propriété des êtres plus générale ([ue celles-là , 
car elle aj^artientnon seulement aux corps , mais 
même au néanu Le néant est étendu, puisquMl 
faut fiure du mouvement pour le parcourir. Ce 
n'est peint dire une chose absurde , ni une chose 
contradictoire que de dire que Je néant est, est 
quelque chose , est pour nous un élr:e, par cette 
relation avec notre faculté de sentir. Car Texis- 
tence de tout être ne consiste pour nous que dans 
les impressions quUl est capable de nous pro- 
cuver, et Peufftence du néant consiste à nous 
donner le sentiment qu(! nous le parcourons par 
le mouvement. 11 n'a point d'autre propriété que 
celle-là ; mais celle-là suffit pour qu'il ait des 
p<ànts y des lignes , des surfaces , des partie.^ 
très mal nommées solides , mais ayant diffeVen- 
les dimensions , et étant susceptibles d^étre dé- 
terminées , et délimitées êe manière à avoir une 

forme et à être divisibles. Or, ce sont les me- 
.sures , les combinaisons , les relations et les con- 
.séquences de tontes ces choses , qui sont l'objet 
de la science deTétendue. Les éu*es , ou plutôt 
Vétre qui n'a que cette propriété ; peut donc 
donner lieu à une science qui ne*cottf|$te,^'A 
• suivre les tracées de divers mouvemens dans le 
vide , et à observer ce qui en résulte. Ainsi , Té- 
lendue peut être l'objet direct d'une science ahs- 
iraitc: car la science qui traite d'un être qui n'a 
nbsolument aucune autre propriété que cdle d^â^ 
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la Géométrie, 
ia uaree et la quantité sont deux prcmri 

Les 
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tre étendu , est bien la science de Tétenduè , abs- 
traite et 
Telle est 

La durée et la quantité sont deux propriétés 

des eLrcs, bien plus générales que rélcndnc . car 
elles appartiennent non seulement aux elres qui 
ont toutes les autres qualités qui constituent les 
iSorpSy et au néant qui n*a que celle d^étrc étendu 
(à Pespace yide)^ mais encofe aux êtres qui 
n^ont pa» même pelle-là^ à nos plu^sim'pfes af- 
'fections qui n'existent que parce que nous le sen- 
tons , et dont l'existence ne suppose même aucune 
réaction do notre système sensitif sur notre sys^ 
tèmc musculaire ^ en un mot , à nos îSées eti tayi 
qu'idées. La perception la plus purement intet- 
lectuelle est douée de d'urée et dé quantité , et ne 
peut pas être conçue existante dans notre intel- 
ligence, sans avoir nue fluiéc et unfe quantité 
quelconques. Ces deux propriétés indispensa- 
bles de toute existence n'en Supposent nécessai- 
rement aucutle autre etr particulier dan$ l'être 
aifi^[î»Bl dlis^ appartiémieiit ^ mais da toutes' celle.< 
^oM cetetre pettt être doué , il n'en est aucune 
qrWsiLefuppose nécessairement ces deux-là. ' 

Cependant, la durée ne peut pas htc le ^^^u jet 
d'une science abstraite , totalement distincte de 
l'histoire des êtres auxquels app a rliest cette du- 
l'ce , et n'ayant pour objet que les propriétés de 
la duréé èlH-même. La'^raisou en est simplet 
que pourâtttHOn vouloir examiner dans la durée 
considérée ainsi abstraitement, et ab/^olumcnt sé- 
parée de tout être auquel elle appartienne? ses 
modes j mais dans cet état d^abstraclion conî- 
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plet^lple M peut éprouver qu'une $c.mIc es- 
j)èce de modification. Elle u\;st .suscrpLiblc de 
varier qu'eq plus ou en moins. Or taules le% 
5peculalions lît le.s combinaisou^s qufi Von pour- 
rait faire sur de tels ciiangemcns de ixiode , 
partie de la »cf ence de la quantité. 

Cette réflexion nous montre la sin^ulièi c pré- 
rogative que la proprioti^s ctres nommée c/iuoi^' 
tîté a cucure sur «jeilc appelée durée, exclusi-i, 
venien^ à elle. TmIcs deux, il cstyrai ^soutde^V 
conditi^ n^^it^s de toute existence quel-, 
conque. O» n* peu* pas , nous Tayons déjà ditîk 
jyi^iaèr uu être existant , soit en réalite, soit 
I^PIs' nèlre^maginalion , sans qu il ait une cer- 
laîne durée et une certaine quantité. Cependant, 
si Ton ne peut pas plus se figurer uu être iodé-r^ 
pendamment de t^vi^^f^ de durée que le CHîn-, 

rj^ewoir n'ayan t pas june q uantité ^elconque , oa 
peut du moins foji^ejf dans son «aprit , Tidée 
a^straitesde quantité /sans faire entrer dans sa 
composition l'idée de durée, au lieu qu'on ne 
peut pas former l'idée de durée, saxjis. j taire eu» 

, trer comme élément Tidée d'une certaine quaal^ 
tite 4e durée finie ou imléfiuie. D'où-^il ai^e, 
T É ^fl É comparer la durée à elîe-«4nénie 

que pft rinterretliioQM de la quaniitc, tandis, 
qu'on compare la quantité à la quantité sana 
aucun intermédiaire. On ne peut pas dire une 
durée plus ou moins longue , sans^ii^ plus 01% . 

^ moins f mais on peut dire plus on HJKxins sans^ 
ajouter Taccessoire de durée ni aucun autre. 
L*îdée de quantité est donc l'élément. If» plus 
univcfsel do toutes nos idées, celnirq'ïc I on ne^ 
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peut séparer d'aucune d'elles sans l'ane'autir , 
celui qui leur demeure le plus invinciblement 
uni après les abstracLions les plus multipliées , 
et la seule perception qui puisse exister complë* 
tement dans notre esprit sans le mélange d'au-* 
cune autre. C'est en uu mot l'idée (Texistence 
év^aluée , et pas autre chose. Elle est donc, de 
toutes les idées abstraites la plus abstraite , 

Suisqu elle entre nécessairement commo élément 
ans toutes, et qu'elle seule est susceptible de 
n'avoir pios d'autre élément qu^elle-niéme. 

Nous voilà donc arrivés de déductions en dé-p 
ductions , à deux qualités exclusivement pro-t 
près à l'idée de quantité , qui vont nous faire voir 
nettement ce qu'est, et ce que peut être la science 
de la €ii%antité: Puisque l'idée de quantité est 
seul^ susceptible de ne pas conserver dans sa 
composition d'autre élément qu'ellei-mémc , elle 
est én^inemment propre à être l'objet d'une science 
îibslraite* i^ puisqu'elle est un élément univer- 
sel et nécessaire de toutes les autres idées , et 
qu'elle entre invinciblement dans leur composir 
tion , avici^iie déciles ne peut être étrangère aux 
combinaisons qui lui sont propres; et il faut. 
' absolument que les vérités de Va science dont elle 
est le sujet., iasseiiL partie do toutes les bran- 
ches de nos connaissances , et y soient d'une ini-^ 
poTtance majeure. C'est aussi ce qui est. > 

Mainten^pt cherchons en quoi peut consister 
la science dont l'idée de quantité est le sujet. 
Puisque dans œtte science, cette propriété des 
êtres est considérée coTnzne parfaitement ahs- 
, ;iiaite , et complètement séparée de tout autre , 
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il ne peut pas être question d^examiner se^ dif-^^ 
{éeens modes, et ses diffêretis effets dans les' 
êtres auxquels elle appartient. Cela fait partié 

de l'histoire de ces êtres. Dans cet état a abs- 
traction complëte , la quantité ne peut pas avoir 
d'autre mode qu elle-même. Il ne peut pas y avoir 
lieu à la considérer autrement que sous le rapport ' 
d'augmentation et de diminution, è^est-ànlire^ 
encore ftous le rapport de quantité. La science 
dont elle est Tobjct ne peut donc consister qu'à 
la noter , à en distinguer tous les degrés , i\ les 
comparer, ou, comme on dit, à calculer, et à 
découvrir toutes les combinaisons et les spécula- 
tions auxquelles elle peut donner lieu dans les^ 
différens états de déterminée ou indéterminée , 
connue ou inconnue , fixe ou variable , positive 
ou négative , ou mémo imaginaire. C'est aussi ce 
qui arrive, et la science de la quantité abstraite 
n'est pas autre cbose. Actuellement voyons com«- 
ment cette seietioe kiait dans notre esprit. 

Nous examiiiûti$ danâ un corj^s tontes sé$ quà« 
lités , c'est-4s^âlre , toUtèi les impressions qu^il 
fait sur nous , et nous modifions son nom par uu 
ad jectif , à chaque cjualité que nous reconnaissons 
en lui. Nous voyons qu'il nous fait l'impression 
de rouge , nous disons qu'il est rouge ; qu^il nous ' 
fait 'Celie de pesanteur , nous disons <I^u il est pe^' 
sant; qu'il nous fait celle de dureté, nous di-^ 
sons qu'il est dur 5 qu'il a un certain volume , 
nous disons qu'il est volumineux dans le sens 
d'étendu. 

- Si ces qualités changent d'intensité sans chan- 
ger de nature, nous disons que ce corps est plus 
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OU moins rouge , plus ou moins pesant, plus ou 

moins dur, plus ou moins Toluniineux , et nous 
avons porté l'idée de quantité dans l'idée de cha- 
cune de ces qualités , mais nous u'ayoas pas de 
moyen pour mesurer ceue quantili:. 

Ensuite nous remarquons que ce corps est 
distinct et séparé de tout autre, et sans divi- 
sions en lui-même, sans séparation entre ses 
parties q^i nous autorise à le regarder comme 
plusieurs êtres différens ^ nous faisons un nouvel 
adjectif pour exprimer cette circonstance. Nous 
disons quMI est seul , qu'il est isolé , qu'il est 
unique , qu'il est un. 

Bientôt nous le voyons uni avec un autre 
corps , qui de son côté est distinct, est un aussi, 
qui vient se joindre à lui sans s'y mêler , sans 
s'y confondre, sans cesser enfin d'être un lui- 
méipe» Nous ne pouvons pas dire que le pr&> 
mier est plus un qu'il n'était. Celte qualité est 
absolue 4<^ns tous deux ; elle ne souffre ni plus 
ni moins. Cependant ce premier corps est chan- 
gé ^ au moius sa qualité la ])lus apparente, le 
volume , est augmentée. Nous disons donc non 
pas qu'i^. est plus un , mais qu'il est un joint k 
un , auff^en^ , qu'il es^ t^n plus un. Si i 
oes corps il viei^t s'en joinore tm ^utrç qui ne 
s'y mêle pas, qui soit toujours un lui-même, 
nous disons que le premier est un , plus un , plus 
un. S'il en vient encore un autre de même , nous 
disons que ce pr^mi^ est i^u, plus un, plus un, 
plus un , et ainsi dp suite. 
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Nous avons déjà observe ailleurs * que si nous 
ti^inven tiens pas de nouveaux signes pour dési- 
gner chacun de ces différens états successifs, 
il nous deviendrait très promptettiieiit impossi- 
ble de les distiiigueic les uns des autres ^ et de 
les comparer entre eux. Ausri nous créons difTé- 
rens adjectifs , tels qu'on ne puisse pas les con- 
fondre. Jùre un , plus un , nous appelons cela élre 
deux. Etre un , plus un, plus un, non* appelons 
€eU éire tf^ois. Etre un , plus un , plus un , plus un , 
nous appelons cela Ure quatre, etc. ^ etc. 

On ne doit pas être étonné de m^entendre 
nommer adjectifs , ces mots que communément 
ou appelle noms de nombres. En etïet, écartons 
pour un moment tous ces adjectifs détermina- 
tifs (les articles), et Ces désignations de plu- 
riel et de singulier, sans lesquelles dans notre 
jangue surtout oà^' tie satt^àjt nommer aucune 
idée, et é<5artons même Thabitude de mettre 
certains adjectifs plutôt avant qu'après le subs- 
tantif modilié^ un corps ^ ou corps un ^ c'est l'i- 
dée indéfinie co^5, jointe à ridée d'être séparé 
de toal^auHOy d'être isolé et indivis , d'élre un. 
Deux. àùijfSf ou corps ileux, cVst la même idée 
ijMé^Us' ^rps , jointe à Fidée d^étre un uni h un 
aSire uri qui restent disli nets, c'est-à-dire jointe 
à l'idée d'être uti y plus un. Trois corps , ou corps 
^ trois ^ c'est de même l'idée indéiiuie corps ^ jointe 
à ridée d'être un uni a un autre un , puis a un 
autre un » toujours distincts , c^est'-à-aire d^éir^ 
un y plus un , plus mi y et il en est de même d« 
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«{tiatns , cinq , etc. Ces mots un , âent , trois , 
quatre, cinq , sont dooc de vrais adjectifs. Nous 

verrons bientôt T instant où étaat pris substan- 
livement, ils deviennent des noms , et des noms 
lie nombres, puisque ce sont des idées de nom* 
bres quUls représeolent. 

Du moment que nous avons crée ces adjec- 
tifs , qui désignent et constatent différens de*- 
grés de quanti lé , nous avons posé la base de la 
science de la quantité, c'est-à-dire de la science 

3ui consiste dans la connaissance des propriétés 
e celte propriété des êtres , c'est-à-dire encore 
de la science qui consiste uniquement dans 
l'investigution de toutes les combiaaisoas que 
Voa peut faire des différens degrés de celle pro-* 
priélé. 

•Cette science, immense dans sesdéveloppemens 
€t dans ses détails , cl inestimable par la multi- 
tude et l'utilité de ses applications , repose tout 
entière ftur une seule condition, c^est que les 
différens degrés de quantité exprimés par ces ûijfè'- 
rcus adjectifs , soient tous à une èi^ale distance les 
uns des autres , et que celle dislance soit lonjours 
égale au déféré , ou à la quantilé de quantiiê ex-* 
primée par l'adjectif un ^ dont ils émanent. Sans 
cette condition , le sens de ces différens adjectifs 
ne serait déterminé qu^imparfaitement> ou plu<^ 
tôt ne le serait pas du tout ; et on ne pourrait 
les comparer les uns aux antres, que d'une ma- 
nière vague et dénuée de précision 5 en un root, 
il n'y aurait pas même lieu à une science , à une 
série de déductions , ou elle serait de toutes la 
idus confuse et la moins exacte. Mais avec cetta 

35 
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<-.on(lition, la signification de cliaciiu de ces ad- 
jectifs est et de^meure de la plus extrême exactir- 
tudej et ils ne sont tous que des expressions 
abrégées de la valeur des diiïéreiis multiples de 
l'adjectif un, ce qui est effectivement , comme 
nous l'avons vu , leur éiymologie , leur desti- 
nation première , et la cause unique de leur créa- 
lion. 

Il me semble que Condillac et Condorcet eux- 
inemcs , voulant porter le flambeau de la pbilo- 
sopbie et de l'analyse jusque dans le berceau de 
la science des quantités , ne se sont pas assez 
arrêtés à cette observation capitale et fohdamen- 
talej et qu'il fayt encore leur dire avec Bacon 
que leur génie a trop d'ailes et pas assez de 
lest. Si l'on peut adresser un pareil reproclie à 
de tels hommes, les lumières et les guides de 
l'espèce humaine, combien ne devons-nous pas 
craindre d'aller trop vite, nous autres, leurs 
faibles écoliers!!! Arrétons-nous donc au moins 
un moment, à examiner ce qui résulte de cette 
idée première dont toutes les autres suivent , de 
cette idée-principe dont nous ne pouvons que 
tirer des conséquences , de cette idée mère dont 
nous ne faisons que recueillir les productions. 
Nous serions bien aveugles , bien vains , et bien 
maladroits , Bacon m'en est garant , si nous- 
ne lui accordions pas notre attention toute en- 
tière. 

De cette condition radicale et fondamentale . 
il résulte trois choses d'une importance majeure;, 
et vraiment indispensables k remarquer ; savoir i 
.1" que toutes nos spéculations sur les différe^^f 
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:aâjeciif8'detpaBtité , et tontes les combinaisont 

<[UG nous en pouvons faire , ne portant, que sur 
leurs relations avec Tadjectif un dont ils ema- 
tkeuty et ne consistant que dans leur proportion 
mec sa valenr quelle qu^elle soit , elles sdlit tou- 
^urs également Traies^ à quelque être que cet ad- 
jectif nrr s^applîque* 

C'est ce qui fait qu'on peut le séparer Je tout 
-être quelconque , le regarder comme le nom d'une 
'Certaine quantité de quantité quelle qu'elle soit, 
. ou comme on dit , le prendre substantivement 
^nsi que tous ceux qui endérÎTeut },qUi derien* 
'aent par là ce <|ue Ton appelle des noms de nom- 
hres y o^est-àr^ire , les noms de divers degrés de 
quantité encore Inappliqués à aucun objet eu par- 
iiculier. 

'2^ Que ces spéculations et ces combinaisons 
n'ont plus alors d'existence que dans notre imagi- 
nation 9 mais qu'il ne faut pour les retransporter 
dans le monde réel et positif , que cesser de pren- 
vdre l' adjectif subslanlivemcnt , et le joindre de 
•nouveau à un être spécial et particulier , comme 
c'est sa destination première , ainsi que nous l'a- 
vons vu ^ et que dès l'instan t que nous avons ainsi 
iixé la valeur de l'unité , oelie de tons ses muhiv 
pies y et «de toutes les combinaisons qu'on en peut 
taire , -est par cela même nettement et rigoureuse^ 
ment déterminée. 

3^ Il suit de là que quand nous avons ainsi 
:féuni l'adjectif un avec un être connu et déter- 
miné y on ne peut plus combiner eet étre^ ni l<r 
'Comparer aous le rapport de la quantité , qu^at^eo 
Vautrai êtres pareils et êgaui&»Iiii. Nous poix,- 
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Tons bien dire , un cerisier , plus an cerisier , est 

ou devient deux , entendez deux cerisiers ^ mais, 
nous ne pouvons pas dire un cerisier , plus u» 

Soirier, est ou devieul deux , car on ne saurait 
ire si c'est deux cerisiers , ou deux poiriers , va 

Îue ce nVst ni Tun ni Tautre. A la yériii , on peut 
ire un cerisier plus un poirier , sont , ou font , 
ou deviennent deux arbres 5 niais cest qu'alors 
Tunile n'e/it plus , ni Tidée cerisier , ni Tidée poi- 
rier , mais l'idée arbre j cl ce sont réellement des 
arbres en général que Ton calcule , et non pas de» 
arbres de tislie ou telle espèce , ce qui est toute 
autre ehose. 

n est si vrai que l'unité qui , par sa répéti- 
tion , forme tous les nombres d'un calcul , doit 
toujours t'ire dans tous ces nombres tr^s e^çacte- 
meut la même qu'elle est dans le prem ier de tous , 
le nombre un, que quand nous disons un ce- 
risier et un cerisier font deux , il faut, pour que 
cela soit vrai , que ce soit l'idée générale et spé-* 
cifique de ccrisiei dont il i^'agisse , parce qu'ef- 
fectivement elle est la même dans tous. Si au 
contraire c'était des idées individuelles et par— 
ticulièresde tel et de tel cerisier qu'il fut ques^ 
tion i nous ne pourrions dire qu'elles font deux ; 
qu'autant que ces deux cerisiers seraient parfais 
tcment égaux en tout. Sans cetle condition , il se- 
pourrait faire que sous ])caucoup de rapports, le 
premier joint au second ne fit pas deux. Par exem- 
ple , sous, le rapport de la quantité de fruits qu'ilr 
a netuellement , nous ne pourrions pn^ dire à coup 
isùr que joint a^rec un autre, il fait detix; car ii 
ie pourrait qb^âvéo ud il ne fit qu^uài H demi , e^ 
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t{U*avec tel autre il fit quatre , el luéme «ixj et 
il ne fera réellemeat et prccisément deux qu^avec 
celui qui aura exactement une quantité de fruits 
égale à lasiemie. 

4*^11 stiiede là encore que pour que l'on puisse 
appliquer avec succès à une classe, ou catégorie 
d'êtres ou d'idées , les spéculations de la quantité 
absitaiie , et les combinaisons qui constituent le 
calcul , il faut que ces êtres ou ces idées soient de 
nature à ce qu'on en puisse séparer et fixer une 
quantité détei*tnfnée et précise qui serve d'u- 
nile 5 et que ces êtres ou ces idées jouiront d'au- 
tant plus de cet avantage , qu'ils seront plus sus- 
ceptibles de divisions nettes , permanentes, et 
frappantes^ dans tons les temps et dans' tous 
les cas. 

Ces quatre observations mûrement pesées et 
méditées, nous font voir avec évidence, en 
quoi consiste exactement toute la science des 

3uantilésj pourquoi elle est susceptible et 
'être si complètement abstraite , et d'être si com- 
plètement certaine dans son état d'abstractioti 
absolue 5 > pourquoi nos différentes espèces d'i- 
dées sont plus ou moins susceptibles, qu'on y 
applique les combinaisons <jui constituent cette 
science , et pourquoi les spéculations dont elles 
«ont Tobjet sont plus ou moins nettes, lucides , 
et certaines , à proportion du degré où elles jouis- 
sent de cet avantage *. A tout cela ou peut 



* Toile Cil éminemment In science de rctendnc , par Ici raîaou 
.^u* nom âvoQf dites «ouvtot. Ç'« iU ua« idée bîea NdmirabJi 
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ajouter que ces mêmes observai ions uous miiiii*^ 
lestent que la science de la quantité n'a point* 
une manière de procéder autre (|ue toutes les au- 
tres branches de nos connaissanctîs , et que 
comme nous Tavons montré en plusieurs en-^ 
droius , et nommément dans le chapitre précé- 
dent, les raisounemens sur lesquels elle se l'ônde* 
ont les mêmes causes de certitude et d'erreur que* 
tous les autres , dont ils ne sont cju\ine espèce 
particulière, y oyez a ce sujet la note page 57. 

Vojilà donc la nature de la science des quan- 
tités bien éclaircie, et son origine bien expli-' 
quée ^ il nous reste à parler de t^os procédés , ou 
plutôt de ses instrumens. * - }'! 

Qu'il me soit permis encore ici de m'éloigneir 
de Condillac , et même de le contredire , tout en 
avouant que je suis instruit par lui , et formé par 
ses leçons. Une science n'est point une langue , et 
une langue n'est point une méthode ; tout comme 
d'un autre côté il n'est pas vrai qu'une idée abs- 
traite et purement intellectuelle, soit absoIuW 
ment la même chose que le signe qui la repré-" 
sente , et qu'elle n'ait absolument pas d'autre 
existence que celle de ce signe. Ce sont là autant 
d'expressions énigmatiqucs (je'dirais presque 
épigrammatiques) et paradoxales , et cfui , étant 
forcées pour faire de l'effet , manquent de clarté 
et de justesse à quelques égards. 

d^appliqacr PAI^rbre il la Céonictric C'en serait une bien fausse 
ue de prétendre l'appliquer de niéxne à tniiles les antres brancliej» 
e nos connaissances , sans s^assnrcr si les idées qu'elles ont |M>iir 
objet y en &ont ('gaiement susceptibles. 
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Uuc science consiste dans la connaissance d'un 
grand nombre de vérités relatives à un même 
objets une méthode est un moyen de parvenir 
A apprendre ou à découvrir ces vérités \ c'est un 
guide pour se conduire dans cette étude *, c'est la 
réunion ou l'exposé des procédés qu'il faut em- 
ployer pour y réussir. Une langue dans le sens le 
plus général , est une collection de signes quel- 
conques , propres à exprimer des idées de toutes 
t'spëccs. Dans un sens plus restreint , plusieurs 
sciences ont des langues , ou portions de langue^ 
qui leur sont propres , parce qu elles n'expriment 
que des idées relatives à ces sciences. Toutes ces 
langues particulières , de quelque nature cjue 
fiOient leurs signes, sont tellement tronquées, 
qu'elles se bornent presque à de simples nomeu- 
• -clatures, sans aucune syntaxe. Celle ou celles 
4|ui appartiennent exclusivement à la science des 
<|uantilés, sont les moins incomplètes * ; mais 
pourlant elles le sont encore assez pour être très 
souvent obligées d'emprunter le secours des lan- 
gues vulgaires. Enfin les signes de toutes les lan- 
gues sont des réunions d'impressions sensibles , 
^ui rappellent et représentent les idées aux- 
<(uelles on les a intimement unies , et les opéra- 
tions intellectuelles par lesquelles ces idées ont 
ele perçues ou composées. 

Par ces explications très simples , on voit tout 
de suite , i<> la différence qui existe d'une part 

* Elles ont une syntaxe , puisqu'elles tirent tic* secours de U 
•pinte quWupent leurs 5i;;ncs , el qu'elles ont dis rr-^io^ pour 
1rs <'<>nibiuer. > l 



entre une langue tîl uQcscicnt'c , el de l'autre port 
cotre une langue et une méthode ^ 'i'^ celle non 
moins réelle qui subsiste toujours et nécessaire- 
ment en(re une idée et son signe. 
' Certainement Condillac a fait une admirable 

et immense découverte , en observant (|iie toutes 
nos idées composées , cVst-à-dire loulcs celles ffue 
nous avons après très ])cu de temps d^xistcnce , 
sont le produit de la réunion d'une multitude 
d'opérations intellectuelles toujours prêtes ;\ s'é- 
vanouir et à se disjoindre , en sorte que leur ré- 
/>ultat s'anéantirait pour nous , et ne pourrait 
plus servir de base à des combinaisons ultérieu- 
res, s'il n'était (ixé et perpétué par une impres- 
sion sensible , que l'on y joint d'une manière iiî- 
dissoîuble. Cela le mettait en droit de dire (jue 
l'exisience de toute idée abslraile , et même de 

• toute idée composée , serait fugitive et transi- 
toire , sans le signe qui y est uni , mais non pas 
de dire qu'elle ne consiste que dans ce signe , el 
n'a pas d'autre existence que la sienne ^ car il 

I n'est pas possible que le signe et la chose sigoi- 

' fiée ne soient pas éternellement deux choses dis- 

tinctes. C'est là une première exagération. 

Condillac a encore fait preuve d'une sagacité 
exquise en remarquant que puisque nous nous 
servons toujours des signes pour combiner nos 
, . idées, et puisque nous nous en servons presque 

I toujours de manière à ce qu'ils nous dispensent 

de remonter à la composition de ces idées, nous 
V • sommes fortement influencés par la façon dont 

• ces signes sont formés • et il a eu très grande rai- 
\ aon d'en conclure que les collections de sijnei^ , 
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les langues , sont ])our nous des inslrumens très 
puîssans, nécessaires même, et tels que le tra- 
Taildeceux qui se servent de pareils outils , qu'on 
foie passe cette expression , se ressent prodigieuse- 
ment de la manière dont ces mêmes outils sont 
' iabriqiiés, ^usqu\iu point que, comme ils ont 
toujours été inventés dans des temps où on n'a«- 
•vail pas une idée nelte de leur usat^e cl de leurs 
propriclés , leur mauvaise conslruclion nuit sin- 
gulièrement à leur eliet. Mais il n^aurait pas dù 
dire que ces outils sont des méthodes. Des mé- 
thodes plus ou moins bonnes président à la con- 
jitruction et à l'emploi de ces instrumens ; mais, 
ils ne peuvent jnmais titre les méthodes elles- 
mêmes. C'est encore là une expression inexacte. 

Enfin Condiilac a eocore eu un mérite prodi* 
gieux à voir nettement le premier , que puisque 
toutes nos idées sont exjvriraées par des signes , 
«t sont représentées dans des langues , toutes nos 
«ciences qui ne consistent que dans l'épurcment 
-de nos idées , et dans rétablissement de leur 
juste encliatnement , n'ont réellement d'autre 
•eiïet que de bien déterminer la valeur des signes 
et le légitinre emploi des langues ; mais il n'en 
Teste pas moins que la science est le but , et la 
langue le moyen ; et que Condiilac n'a |>as pu 
conclure justenn'nl qu'une science et une langue 
sont une seule et même chose. C'est encore là 
aller au-delà des faits • Aussi n'est-ce , je crois , 
que dans son dernier ouvrage qu'il s'est permis 
nettement de pareilles assertions, Peut-Arc ces 
^pressions hyperbolicpies étaient^elles utiles 
pour réveiller l'attention des lecteurs , et montrer 
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vivement combien sont iuliraemeut liées des cho- 
ses entre lesquelles le commun des hommes ne 
voit que des rapports éloignés et confus 5 mais en- 
suite ces mêmes expressions trop énergique/» ont 
Tinconvénient de confondre des choses différen- 
tes , et de faire méconnaître en quoi consistent 
précisément l'invention des signes , la fabrica- 
tion des langues , la création des sciences , et la 
nature des méthodes qui conduisent bien ou mal 
dans ses diverses opérations 5 et enlin il reste 
toujours qu'une science , la méthode qu'elle suit , 
la langue qu'elle emploie, les idées qu'elle éla- 
bore , et les signes qui représentent ces idées , sont 
autant de choses distinctes et différentes , qu'il 
n'est pas permis de preudre les unes pour les 

iïUtreS. 

Munis de ces éclaircisseraens , nous pouvons 
actuellement continuer l'histoire de la science do 
la quantité , et l'examiner dans ses différons de- 
jjrés d'avancement 5 et ce qui achèverait de prou- 
ver, s'il en était besoin, que la science et la lan- 
gue sont deux choses bieu distinctes , c'est que 
nous allons voir la même science employer suc- 
cessivement différentes langues. 

La science de la (juantité est ébauchée dès que 
nous avons formé l'idée de l'unité, que nous avons 
remarqué les différcns états de l'unité , ajoutée 
.successivement à elle-même , et que nous avons 
distingué ces différens états les uns des autres, 
par des noms de nombres : car dès ce moment 
nous pouvons faire quelques combinaisons d'i- 
dées do quantité, ou autrement dit quelques cal- 
-iials, A cette époque, cette science se sert in- 
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"difféi^mment des sigucs de toutes les langues 
parlées vulgaires , et n^emploie pas d'autres si** 
gnes que les leurs ^ et ses calculs sont encore pour 

la forme comme ils le seront loujours pour le fond , 
absolumenl semblables aux raisonncmens i elaiit>i 
à toutes les autres espèces d'idées. Dans ce pre- 
mier état, cette science, ainsi que toutes les au-* 
ires , est bornée à de bien faibles succès. 

Bientôt les hMimes cherchent a rendre per^ 
manens les signes fugitifs de leurs langues par«- 
le'es. S'ils imaginent de les fixer j)ar le moyen 
d'une écriture proprement dite , qui ne fasse que 
noter les sons ae& mots , la science des quantités 
profite comme toutes les autres de cette heureuse 
innovation , et derient , ainsi que les autres , su^ 
Rceptible de raisonnemens plus suivis et de oom- 
binaisons plus compliquées; car il est plus aisé 
de suivre un calcul par écrit, même sans autre 
recours cjue des noms de nombres , que de le 
faire de tétfi par le même moyen* Toutefois , la 
scienee des quantités n'a encore aucun procédé 
qui lui soit ei^dusivement propi*e. 

Mais si l'on s'avise de iigurer la langue par- 
lée , par le moyeu d'une langue peinte qui en 
représente directement les idées , et non pas. les, 
sons , alors la scienoe des quantités éprouve , ou 
du moins peut éprouver un effet particulier ex*- 
irémement femarquftblc j et qui mérite d'être bien 

démêlé. 

Nous avons vu dans la Grammaire qu'il est 
très malheureux pour toutes les branches de nos 
connaissances, quQ les hommes adoptent cette 
manière de représenter leurs langues pai-lécs^^ 
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parce que , satis fournir attcau noirreau secours 
à la pensée , elle ne fait qu'attacher les idées à 

un nouveau système de signes, dont la valeur 
exacte est impossible à vérifier, et qu'ainsi elle 
ne les perpétue qu^en apparence , ou du moins 
d'une manière si confuse qu'elle dérivât ilhi-^ 
soire. 

Ici les idées de quantité font une exception trë» 

notable. Elles sont d'une nature si précise , et 
leurs rapports ettlre elles sont si peu variés et si 
nettement déterminés , (jue l'on ne peut s'y mé- 
prendre, et que celle i'acon de les représenter ne 
saurait y porter aucune obscurité. Ainsi la lan« 
gue peinte (ue fùt-elle pas , comme elle pourrait 
l'être , mieux faite pour cet objet que la langue 
parlée) serait du moins sans inconvénient a l'é- 
gard des idées de quantités ^ elle remplirait le but 
de les rendre permanentes sans confusion ^ et elle 
aurait même sur la véritable écriture la supé* 
riorité de la brièveté* Tel est le système de Ggures 
que nous appelons les chiffre<i romains* Ces let- 
tres peignent très nettement les nombres , et sont 
moins longues à tracer, que s'il fallait écrire 
complëiement tous les sons des noms de nombres 
d'une langue parlée. Aussi s'en est-on servi ; et 
Yoilà déjà la science des quantités employant une 
langue ou portion de langue particulière , qui lui 
est propre • car ce n^est plus là la simple écriture 
de la langue pailée vulgaire. 

JMais il y a plus^ la précision des idées de 
quantité et la monotonie de leurs raf.ports , font 
qn^une langue peinte peut avoir p6ur elles un 
énorme avantage sur toute langue parlée. Cette 
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précision et 'cette monotonie sont telles , qu'après 
avoir représenté un très petit nombre d'idées ra- 
dicales > par un égal nombre de figures correspon- 
dantes-, on peutexprimer toutes les combinaisons 
et les^ relations de ces idées , par la seule position 
de 4XS figures relatirement les unes aux autres ; 
dans Tes pace. Parle seul effet de sa position un 
2 représente nettement deux , ou vingt, ou deux 
cents -, ou deux mille , etc. Or , c'est ce que ne peut 
faire aucune langue parlée , même écrite , et c'est 
ce qui constitue la langue arithmétique , telle que 
nous la possédobs , et ce qui lui donne une supo* 
riorité prodigieuse sur -toutes les autres. Aussi 
est-ce dans celle-là que nous pensons à Jcs idoes 
de quantité. Ainsi l'adoption d'une langue peinte 
qui est funeste à tous les autres systèmes dUdées , 
est au contraire d'une utilité très grande au sys* ' 
tème des idées de quantité. 
* Observons que jusqu^à ce moment y la science 
de la quantité n'a aucun désavantage sur toutes 
les autres^ elle forme et continue ses raisonne- 
mens par les mêmes procédés que toutes les au* 
très sciences elle les suit de la même manière 
jusqu^au degré de complication que notre esprit 
est capable^ supporter ; et'pui|$qu'il y a parité 
dans les moyens , ce degré de complication doit 
être le même dans tous les genres. Ainsi le point 
où arrive la scient:e des quantités avant d'avoir le 
secours des chiiïres , et ne se servant que des noms 
db nombres , est exactement correspcmdant à celui 
o& sont toutes les sciences quiy'ont pas d'aulres 
signes que ceux, des langues par^s. Si donc ce 
degré d'avancement nous parait très faible pouf 
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Ja science delà quantité' telle que nous la connais- 
sons , et si elle l'a prodigieusenicnl dépassé dans 
l'état où elle est aujourd'hui , nous devons con- 
clure que c'est uniquement l'effet de la perfec- 
tion de ses signes 5 et si elle a des signes si supé- 
rieurs aux autres , nous devons reconnaître aussi 
que c'est parce que la nature des idées dont elle 
s'occupe en est susceptible. Je pense fermement 
que cette manière de voir nous donne une idée 
très juste des comparaisons et des relations que 
nous devons établir entre nos diverses idées et nos 
diverses branches de connaissances. T^oyez encore 
à ce sujet la note page 67. f 

La singulière commodité des idées de quantité 
est loin de se borner là. Elle est telle, que l'on 
peut encore dans les spéculations qui les concer- 
nent, dédaigner le secours de ces chiffres, qui 
sont déjà si supérieurs à tout ce que nous avons 
d'analogue dans les autres genres. Non seulemeiit 
on peut combiner ces idées sans les appliquer à 
aucun être réel, c'est-à-dire , dans un état d'abs- 
traction complète ^ c'est ce qu'on fait avec les 
chiffres , et même avec les noms de nombres : 
mais on le peut encore sans avoir seulement égard 
à leur valeur absolue , même comme quantité 
abstraite 5 c'est ce que font les signes de la langue 
arithmétique littérale , ou de la langue algébri- 
<{ue. On peut donc la regarder comme une conti- 
nuation de la langue arithmétique numérale* mais 
<^ependant , comme une continuation telle , que 
les signes et la ms^nière de marquer leurs rapports 
^ont changés , c'est-à-dire que la nomenclature et 

syntaxe sont différentes , ce qui doit la faire 



Digitized by G 



CHAPITRE IX. 4^7 

^nsiderer comme une autre langue. Avec cette 
Tiouvelle langue , Oû calcule des a et des h , sans 
s'embarrasser de ce qu'ik peuvent valoir réduits 
Mfï eikiffres , àvee la certitude qu^on leur substi- 
tuera toujours cette valeur quand on le voudra , 
et de plus avec la certitude , ce qui est encore 
plus fort, que toutes les combinaisons qu'on en 
aura faites , seront toujom's également justes , 
quellès que soient les taleurs numériques que 
l'on mette i la place de ces a et de ces , pourvu 
que ces diverses valeurs conservent entre âles les 
mêmes proportions 5 comme on est sûr que des 
valeurs numéricjues abstraites ont toujours les 
mêmes propriétés , à quelque élre qu^on les ap- 
]>liqne. 

iiiette secot^e considération fkit que Ton va 
encore pins loin. On traite comme de nouvelles 

quantités d'un ordre supérieur , même les pro- 
portions , les relations , les propriétés , les fonc- 
tions , les variations , les limites de ces pre- 
mières quantités déjà non évaluées \ on exprime 
tout cela avec de nouveaux signes ; on le calcule 
avec la même sécurité également bien fondée, et 
on est toujours sûr qu'à la fifi , on pourra ré^ 
duire le tout en nombre précis , si on le veut. 
Vous trouverez encore la cause unique de tout 
cela dans la note relative à la page 57. 

Je ne suivrai pas plus loin le fil de ces idées ; 
|e crois que Içur simple indication suffit pour 
justifier Ja distinctîon qtte j*aî établie , ou plu- 
tôt maintenue entre une science , une langue , et 
une méthode 5 pour faire voir la vraie nature des 
ressemblances et dès différences qui eitistent 
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catxe la science de la quantite'el toutes les autres^ 
et pour faire penser avec moi que retonoanle 
certiludc et les prodigieux succès de cette science 
viennent de Timmensc supériorité de ses signes, 
et que la possibilité de cette supériorité tient à 
la parfaite précision et au peu de variété des 
idées dont elle s*'ocçupe. . .j, 

Je voudrais que ces observations fussent dé- 
veloppées , prouvées et rendues incontestables 
dans l'ouvrage dont je ne fais ici qu'esquisser le 
projet. Alors on verrait nettement, non seule- 
ment en quoi consiste réellement la science de 
la quantité , et comment elle naît et s'accroît, 
mais encore quelles sont ses vraies relations 
avec les autres sciences , et pourquoi elle est 
plus complètement applicable aux upes qu'aux 
autres ^ et il serait manifeste qu'Aie dépend des 
mêmes procédés logiques , qu'elle a les mêmes 
causes de certitude et d'erreur , et qu'elle n'a rien 
de particulier que la uettetç.et le petit nombre 
dp SCS idées et la perfection de leurs signes. Cet 
ouvrage serait un cxceUcut préliminaire à l'é- 
tude de la science de la quantité , et formerait en 
même temps la troisième et dernière partie de 
l'histoire de l'application de nos moyens de 
connaître à l'examen de tous les êtres qui ne 
sont pas nous , des propriétés de ces êtrç&.et de^ 
propriétés de ces propriétés. Il serait plus en- 
core ; il serait un,e espèce de supplément à l'Jiis- 
toire de ces moyens eux-mêmes 5 il compléterait 
la Grammaire générale et la Logique, en mon- 
trant qu'elles s'étendent à tout, qu'elles em- 
brassent tout , et qu'elles comprennent dans la 



Senêralile de leurs priucip^^. Voulez le$ ^a|ibces 
e signes etdUdëcs. Car tout ce que nous sen* 
ions y ce sont toujours des idées ; tout ce que 

iious y remArquons , ce sont toujours des juge- 
iticus que nous en portons , et tout ce que nun^ 
en disons , ce sont toujours des propositions par 
lesquelles nous exprimons ces jugemens. En un 
mot , cet ouvrage terminerait absolument de vrais 
Elémens d'Idéologie , tels que jè conçois qu'ils 
dërraietit être , lesquels seraient par conséquent 
composés de neuf parties distinctes , toutes éga- 
lement nécessairt s , mais formant bien par leur 
réunion la totalité du tronc 4^ F arbre encyclo- 
pédique de nos connaissances réelles. 

A ces neuf parties cependant ^ je désirerais 
que l'on ajoutât encore comme âpj>pndîce , une 
indication des fausses sciences et tics connais- 
sances illusoires qui naissent de l'emploi abusif 
i\c notre intelligence , et qui dispai^aisseut gra- 
duellement, à, mesure que nmis voyons plus 
nettement sa puissance et ses limites. 

D'après ces considérations que l'on a pu trou- 
\cr longues quoiqu'elles soient bien souimaîreb , 
et peut-^tre précisément parce qu'elles sont trop 
abrégées , je crois que l'on peut représenter l'ou- 
vrage dont il s'agit par le tableau suivant. 



26. 
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ELEMENS D'IDEOLOGIE. 

" ■ TREMIÈRE SECnOiV. 



■ * 



, ' TROIS PARTIES. 

• ' • idées , ou Idéologie * 

: . proprement dite^ 

3 « partie. — De Texpression de 

- nosidees^oa ...Grammaue. 

4^/?w^fSt — Pe la combinaisoa 

, îj.., de ito& idées. ^ojgu Logiqoeu . 

l^EUXIÈME SECTZCKN. 

Apjilxcation de no^ mojrens de comtaftre à Pétudc 
de notre volonté et de ses effets. 

< EU YROtS PA'RTISS. 

I partie. — De nos actions , 

ou Economie. 

• 

* OUcrvez pour tous ces uoiiis, et iurlout pour ceux de la sec- 
tion dei fcieno» morales , d'y attacher nou pn. la sigoificatîon 
«rdioaire, amis celle multe d«« explication, contenue* «Un» 
*e chapitre, mu quoi tous nurtei um idée tOtt|.ii.fMt fenne de ce 
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^« pavlie. — Dt» nos «enUmeni^, 

«a ..Moralé. 

partie. — De la direclion îles 

unes et des au- 
• ' Ucs,ou Législation* 

XROJSUÈWE SBGtim. . . 

« 

AppUcation de nos moyens de connaître à l'élude 
des êtres cjui ne sont pas nous. ' 

EN TROIS PARTIES. 

V partie. — Des corps et de 

leurs proprié^ 

tés, ou Physique. 

a* partie. — Des jpropricLes de 

retendue, ou Géométrie. 

3« partie Des propriétés de 

la quantité , ou Calcul. 

APPENDIGÊ. 

Desfmsses sciences qu'anéantit la connaissance 
de nos moyens de connaître et de leur lémUine 
emploi , a la tête desquelles il faut placer toute ' 
métaphysique non révélée* \ 

Quand ce cadre sera bien rempli , je pense 
fermement que Ton aura enfin de TeritaUes élc- 
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mens d'Idéologie , si roarV^ut., de-pii)ilos<>- 
phie prenilèfe; ou , en d'autres «termes , un traite 
cotuptet de Porigioe de toutes nos connaissance». 
C'est un ouvrage bien précieux qui nous manque. 
Puissé-je avoir hâté , ne fut-ce que d'un instant , 
Pheureuse époque où on en jouira! ! Si j'en étîiis 
sûr, je croirais que ma vie ne s'est pas passée 
tout entière sans être de quelc^ue utilité 4 et je 
serais heureux de cette douce idée, 
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EXTRAIT RAISONNE 



DE LA LOGIQUE , 
SERVANT DE TABLE ANALYTIQUE. 



DJSCOUR& PRÉLIMINAIRE. 

La Logique n'est pas sealeracnt Tart de rai- 
sonner, elle doit être si^tpulla science du rai- 
. sonnement. 

Car un art dépend toujours d'une science , et 
ou ne peut ritn aire (|ueae très hasardé sur Fart 
âe conduire son esprit dtas la recherche de la 
vérité, ftvant d'ftvoir approfondi la science <fui 
consiste dans la connaissance de nos moyens de 
connaître. 

Celle-là seule peut nous faire voir de cruelle 
(certitude nous Sommes susceptibles , et (^uels 
sont les chemins jpour jr arrirer; ' l. 

Aussi Tart logique a«t»il été cdmplëledient 
îerroné jusques à Bacon. 

Artstote avait pourtant senti la nécessité de U 
|)arti« scientifique de la Logique. 
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G est i tort qu'on croit le contraire. Seulemeal 

il ne s'y est pas assez arréié. 

Aussi dit-il lui-même que sa Logique , bien 
qu'il lui ait donné le nom fastueux dH Organum , 
ou machine intellectuelle^ n'est qu'un premier 
essai que rien n'a igmséàé\ tl il inTite à le per- 
fectionner. 

Il a Touin traiter des idées et de lenrs signes x 

cela se voit claireraeiit pardon livre tlcis Calégo^ 
ries, et par celui de interprétations ^ tout impar- 
faits qu'ils sont. 

, Mais dans les Catégories^ il s'est borné à clas- 
ser nos idées sous le rapport de leurs objets , et 
il n^a point expliqué leur formation et leur corn- 
position. 

Voyez ce qu'en pensent MM. de Port-Royal. 

Dans le livre de interprctalione , il a cherché à 
expliquer la traduction des idées dans le lan- 
gage . et l'artiiice du discours* - 

Mais il donne une délinition arbitraire du nom, 
une autre semblable du verbe ; et il ne recon- 
naît pas d'autres élemens de la proposition. 

Et quant à la proposition^ il n'a pas vu que 
toutes pouvaient se ramener ^ de^ propositions 
.étioQcia,tiTes, Cejjendant il ne s^occujpe que de 
celles-là , et â en reconnaît nue infinité d'espèces 
différentes*. 

Après ces iusut^isans prélinunai^es , il passe 
à l'art logique. 

, . Il croit qu,'il consiste^ tout entier dans la réso- 
lution des propositions énonciatives qui parais- 
fexl^t^ ^iÇivA/ggtfi^s ;;et que pour vérifier cies {kroposi- 
tîons , il ne s'agit.j|^anyais que de joindre succès- 
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sîvcmcnt un moyen terme ii leur sujet et à Icui 
attribut, ce qui forme un syllogisme. 

tliisijit£ il se donne une peine inûnic pour 
prévoir tous les cas différens , résultans des diiV. 
féraoïies «spëces de propositions qu'il a distin- 
guées, et pour déterminer la nature et Té^ii^tie 
ues conclusions cju'on en peut tirer. 

Il y a employé une force de tete prodigieuse et 
une sagacité admirable , et cela n'a servi qu'à Té- 
garcr davantage . Voyez ce que MM. dePov t-Roy al 
Hobbès et Locke disent de ces fameuses règles du 
syllogisme. 

Tout le monde en penserait oomme eux , s il 
existait une bonne traduction française de la Lo- 
gique d'Aristote. Car pour qu'elle fût bonne , il 
faudrait que le traducteur commençât par déve- 
lopper et fixer le s^s des mots , ç^es^-à-dire ^ jp^r 
faire la çGÎeuce. !a ; 

La seule que nous ayons est celle de Philippe 
Canaye, sieur de Fresnes, 

C'est une paraphrase plutôt qu'une traduc- 
tion \ U n'est pas possible de faire comprendre 
autre^iî^t ce qu^a voulu dire Aristote , vu Tex- 
tr^me coiipisiou 4e sou langage, qui est une 
espèce d'algèbre. 

Mais cette excessive brièveté' d^expression n'est 
admissible dans la langue algébrique que parct* 
que, dans les sujets qu%dle traite, il n'est pas né- 
^ssaire d'avoir présente à l'esprit la yal^uif du 
signe, pour l'employer avec sàreté. ^ r 

Il n'en est pas de même dans toutes, les autres 
espèces de raisonnemens. 

On ne peut parler de Je omni,o\niiuci sc^oxxàc 
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telle autre expression de ce genre , comme de x 
eu algèbre ^ sans les entendre ^ 
' £t cela n'est pas plus aisé eà grec et ea laiia 
qu^en français* 

De là les éponyantables galijnâïîas de Técole. 

En résultat , cette Logique nous enseignant que 
les premières yéiiiés ne peuvent se prouver, 
manque par la base ^ et les moyens qu'elle nous 
donne de tirer des conséquences, sont vicienx. £lltf 
a égaré et entravé l'esprit humain. 

Elle a fini par faire regarder tonte Logique 
comme inutile. 

Ce qu'il y a de singulier , c''est que ceux chez 
qui elle a fait naitre cette opinion, ont en même 
temps tan grand respect pour elle. 

Bacon a donc eu bien raison de dire, non seu- 
lement que nous avions besoin d'un notnan Or^ 
f^anum , d'une nouvelle machine intellectuelle j 
mais encore que pour être sûr de quelque chose ^ 
quoi que ce soit , il fallait refaire toutes nos con* 
naissances , et l'esprit humain lui-même. 

ikilQiitteht où ce projet a été conçu, est l'é^ 
po^é^^ plus mémorable de l'histoire des 
hommes. C'est l'instant où l'esprit humain a re- 
commencé à suivre la marche qui est conforme à 
sa nature , celle que chaque inaividu suit néces- 
sairement dans les premiers jours de son exis- 
tence , celle que Tespèce n'a pu manquer de 
suivre plus ou moins long-temps dans l'origine, 
celle qui seule peut nous donner des connais- 
sances certaines , et les accroilrc indétinimeat 
avec sûreté. 

Bacdu avait dix-huit ans quand il a conçu oette 



Digitized by Google 



DE I«A LOGIQUE* 4^7 

Sublime idée , et il a travaillé toute sa vie à la 
réaliser. 

* Voiei comment il a tracé le plan de sa grande 
rénovation, 

•Première partie.— Jîii^on* des sdéhces. C?cst 
nue nouYcUe distribution de toutes nos connais- 
sances f avec Tindication des parties qui man-* 
quent. 

Deuxième partie. — NovtJid Orgaktjm , ou /»- 
dieest sur Pinterprétation de la nature* Gest pro-* 
prement la Logique , ou la manière dont on doit ' 

conduire' son esprit dans la recherche de la vcrilc. 

Troisième partie. — Phéhomênes de ^Univers, 
ou Histoire naturelle et expérimentale devant servir 
de baie à la pkUosophîe. Gedoit être l'histoire da 
tous les êtres y et de toutes leurs propriétés, tirée 

4Jés fèîts, / w& 

Quatrième partie. «^ JSsfteîfo de Tentendiment. 
Cette partie est destine'c à faire voir, par des exem- 
ples , -comment on doit s^élever des faits aux prin- 
cipes les plus généraux, et redescendre de ccux-<ù 
aux prîjicipes particuliers. Elle doit être une 
â{i|ribeàdo0 des principes delà deuxième partie , 
aux faits recueillis dans la troisième , pour servir 
d'introduction à la sixième. 
* Cinquième partie. — AvAKT-CorRErRS , ou Con- 
haissances anticipées de la Philosophie sèconde, 
Celle^i doit être un recueil des vérités que Ba- 
con tient provisoirement pour certaines, en atten* 
dflUt que la Philosophie seconde soit créée. 

Sixième partie. — Philosophie seconde, ou 
«îcience ûcfiVc. Elle doit consister dans la connais*- 
sance des essences (ou causes formelles) des êtres 
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<;t de leurs propriétés* GertaioemexitcepngetQtl 
admirable } mais j'avoue que sou illustre auteiur 
me paratt ne l'avoir pas comptttemeut débrouillé^ 

• et en avoir peu avance l'exécution. 

Première partie, — Cette classification de nos 
connaissances est mauvaise et fondée sur i^^it fg 
fausse analyse de nos opérations inleJUiectueUes* 
f^oyez le sommaire. 

Deuxième partie. ^ C^e-d est eaom plus tm* 
parfaite f die est composée de denxlimres d'apho- 
rismes. 

Dans le premier , on prouve que l'àncienue 
JLiOgiqu^t mauvaise^ et pu vante ^ nouvelle mé-^ 
ihode. ... 

Le second renferme l'exposition de cette uouri 
felle méthode. 

Le but qu'on se propose est de connattre les. 
formes i c'est-à-dire , les causes formelles ou essen- 
tielles de toutes les qualités des êtres. 

Le moyen d'y parvenir est de.bipi ^Mraire des 
faits > les axiomes; et de déduira des axiome^ cta 
uouv^ux faits. ^* 

Le premi^ de œs deux pointjf est. le siml qi^i 

Soit traité. , * ! 

Pour y réussir, on nous conseille de dresser dif - 
férei^tes tables des faits \ on nous apprend l'usiiee 
de eês tables , et ou- no^s donne ui^ exemple 4^ 
celte manière de procé^^ • il u'est.pas ençonra^ 
géant. 

' Aprfes cette exposition provisoire^, on nous an-^ 
iionce des conseils plus détaillés. 

Ils doivent porter sur neuf points principaux , 
dont le premier est le choix des faits. 
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' On ne parle que de eelui-là : il est traité Ion- 

guement , et d'une manière peu utile ^ et il ter- 
mine le noi^uni Organum, V oyez le sommaire. 

Troisième partie. — Ce n'est qu'un essai de ce. 
qu'elle doit être. Tl ne me semble pas qu'on 
soit encore là dans la bonne route. Vofez le som- 
maire. 

Quatrième partie, — Il faut en rejeter huit mor- 
ceaux que les éditeurs anglais y ont compris mal 
à propos. Les six restans nous montrent , par leuv 
mérite même , les vices de la méthode prescrite. 
IJs sont d'autant meilleurs qu'elle y est moins^ 
sui¥ie. 

Cinquième patUe. — Nous n'en avons que la 

pré l'ace. 

Sixième partie, — Elle n'est pas commencée. 
Elle ne peut pas même exister séparément de la 
troisième; car la connaissance des yérilés géné- 




car son histoire est celle de l'esprit huniaiu. 

Aristote voyant que les idées générales com- 
« prennent les idées particulières dans leur exten- 
slùfh 9 a crn que les premières sont la base de nos 
fiionnaissanoes , et la source de to;ite vérité et de 
toute oertitude. 

C'est sur cette idée que se fondent tous ses prin- 
cipes ; cependant c'est le contraire de la vérité. 

Dans tout jugement , les deux idées comparées 
sont nécessairement égales en extension. Elles n'en 
ont pas d'autre que celle du sujet* 

1Ë% sous le rapport jda la eomprihenston , c'est 
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ridce plus particulière qui renferme toujouis l'i- 
dée plus générale. 

Il eu est de méme^dans la hiérarchie des propo* 
sitions^ Ce sont toujours les propositions pajcticu» 
libres qui sont la source de la yérité des propo- 
sitions plus générales. 

En adoptant le système d'Aristote, non seule- 
ment il faut , comme lui , renoncer à prouver les 
principes les plus généraux y mais on ne peut 
même connaître la réritable cause de la justesse 
des conséquences q^u^on en déduit. Ainsi , on est 
complètement égare. 

Bacon a frappé ce faux sjs tënîe dans sa racine, 
en disant que c'est précisément les principes gé- 
néraux qu'il faut examiner , et que c'est sur les 
faits particuliers qu'ils sont fondés 9 mais il n'a 
pu m Toir ni recueillir toutes les conséquences de 
cette grande vue. 




esprits qui , à cette époque, y étaient déjà natu- 
rellement portés. 

C'était un des heureux effets de Timprimerie 
qui^ <U) l épandantet facilitant depuis environ un 
siècle la connaissance des opinions anciennes , 
commençait à dégoûter de cette étude stérile. 

Aussi Descartes , peu de temps après Bacon , 
et sans avoir eu connaissance de ses ouvrages , a 
dit absolument les mêmes choses que lui* 

11 a fait bien plus j car il a vu et dit que le 
pi'emier objet de notre examen devait être ces fa- 
cultés intellcctuollcs par lesquelles, seules, nous 
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eonnaistons tout le reste ; et qne la première 

chose dont nous sommes certains, est notre propre v 
existence , dont nous sommes assurés , parce qw 
i](ous la sentons. 

Hobbès est le disciple et le continuateur de Ba-- 
eon. Il a mis un Traité de Logique à la téte de ses. 
Elémeiis de Philosophie , et c'est heaujcoup d'a- 
■^oir senti que c'est là sa vraie place. 

Dans cet ouvrage, il n'approfondit point encore 
ri^istoire de nos idées. ^ m^is il en paiie mieux 
qu'on n'avait jamais fait. 

Il traite de leurs signes, aveç assez d'étendue/ 
n reconnaît quils sontlitiles non sei4ement poui; 
s'exprimer, mais même pour penser. 

A la vcritc il croit , comme ses prédécesseurs 
(tant de gens le croient bien encore), que ce 
^ont les idées générales qui renferment les idées 
particulières , et que les propositions générale^ 
sont les vrais jirincipes ] mais s'il n'a pas décou- 
•^rt Ip yice radical de l'art syllogis tique , il ex- • 
plique. parfaitement cet art , et il en sent très bien, 
toute riuutilité. 

Enfin, il a été jusqu'à voir que principes de, 
lapolitique dérwentde la connaissance desinowe'- 
mens de l'dmç; et la connaissanee des mouvemensde^ 
Vdme fdela science des sensations et - des idées» 

lie mérite de cette Logique est tel, qu'aujour- 
^ d,'hui encore, il est trës utile de la lire : c'est ce 
qui m'a déterminé à en donner ici une iiaduction. 
Je n'en connais point en français. 

MM. de Port-Royal ont encore avancé.. la 
science. Ils sont à Dg^cartes ce. que HoJi>bë$ est à 
Bacoi;u 

37. 
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Dans It ui Logique et leur Grammaire générale^* 
ils ont ébauché la théorie des idées , et amélioré 
celle des signes. , 

Le besoin de réfuter leur hypothbse des idées 
innées, a enfin oMigc à analyser réellement les pro- 
^îédés de notre intelligence. , . -c. • 

C'est ce qu'a fait Locke. Son admirable Hssai 
sur l'entendement humain est le premier vrai . 
Traité de science logique qui ait existé. 

Aussi laisse-t-il encore beaucoup de choses 
à désirer. Condillac l'a senti. , < ^. ^ • »^ 
• Dès sonpremier ouvrage (l'Essai sur 1 origine 
des Connaissances humaines ) , il examine la 
marche de l'esprit humain avec plus de détail et 

de scrupule. , , . >-i 

Cependant il s'est aperçu dans la suite qu il ne 
s'était pas encore assez arrêté sur les premiers pas 
de notre intelligence. ^ c 
'^n y est revenu dans son Traite des l^ensations, 
• et là il a pénétré pour la première fois jusqu'au, 
fond de son sujet. S'il n'a pas résolu toutes les 
questions fondamentales , du moins il les a 
toutes posées et discutées. 

C'est là le seul vrai progi ës qu'ait fait la science 
depuis Locke ^ et c'est pour moi son dernier état, 
puisque je ne veux parler d'aucun auteur vivant. 

Cependant, entre Locke et Condillac, il a paru 
un homme qui mérite qu'on en fasse une hono- 
rable mention. Aussi Voltaire l'a-t-ril distingue ; 
c'est le père Buf Ger. 

*: Il a cru à tort avoir fait un cours complet cte 
Philosophie rationelle et morale. Il n'a pas profité, 
autant qu'il l'aurait pu , des leçons de Locke ; 
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maié il «si ranarquaBle pour avoir vu , quoiqu^un 
peu confusénient , que si le nom est toujours le 

sujet de la proposition , le verbe en est le véri- 
table attribut y que les autres élémens de la pro- 
position ne sont que de^i modiflcatits do €eux.-là) 
que dans toute proposition, c^est le sujet /qui 
contient l'attribut ; et qu'une* série de proposi- 
tions n'est concluante qu'autant et parce que 
chaque attribut renferme successivement celui 
qui le suit. 

Je suis étonné que Condillac n'ait pas fait 
plus d'atten^Qn à ces idées du père Bufiier • PMr 
inoi , je regrette beaucoup de ne les avoir connues 

3ue depuis peu : dUes m'auraient éj^rgué bien 
e la peine. 

Quoi qu'il en soit, éclairés aujourd'hui par 
les travaux de tant de grands hommes , nous de- 
vons exposer nettement en quoi consiste la qpr- 
titnde de tous nos jugemens , et la vérité de toutes 
nos connaissances ; et si nous n'y réussissons pas 
complètement , ce sera notre faute. 

Le but de ces préliminaires était de montrer 
çar quels chemins on est arrivé à cet heureux 
état de la science. 

CHAPITRE PREMIER. «' 

Introduction , page l'ji» 

On a yu dans le discours préliminaire, i« que 
Aristote, pour ne s'être pas assea arrêté â lare^ 
cherche des principes de la science logique ^ a 
àvmd A I^firt des règles faussât <{tai otit égaré l'es** 
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prit humain et Pont rendu incapable de loufc 
progrès j 2° ^jx^© Bacon a encore e'té trop vite , et 
que tout en proposant de renouveler toutes les 
sciences , il n'a rien fait précisément pour la 
science logique ; 3^ que scellement il a porté les 
esprits vers Fétude des £aits , ce qui a été très utilej 
4^ qn^ilfauten profiter anjomrœhui pour achever 
etcoaipléter la science logique. 

Cette science est la seule vraie métaphysique , 




qu^nt» 
Chimie etPAlchimie. 

ïud, scicncf logique ne consiste que dans l'étude 
de nos moyens de connaître. C'est V Idéologie. 
Elle a été iaconnue d'abord , ensuite méconnue , 
et puis persécutée : elle est pourtant avancée; il 
faat.aohever de la perfectionner. 

Dans ks volumes préoédens , nous i^ons piurlé 
des idées et delem*s signes. Avant d'expliquer la 
combinaison et la déduction de ces mêmes idées, 
disons encore un mo t dei.'4.Qte de juger et de celui 
de raisonner. 

Avant Condillac, on ne donnait aucnnejlcplKK 
cation de la justesse d'un jugement ; et pour 
rendre raison de eelle d'n.n i^i^onnement , on di- 
sait (juo les propositions «^x'ncrales renferment les 
propositions particulières, ce qui est faux. Eu 
eonséquence, on appelait VaLtrihut , le grand 
terme jet le wj^t , le petit4erme; et pourtant on 
disait qu^ils ^ont tous deus égaux au moyem i^ce^. 
qui est contradictoire* 

Condillac l'a senti. Il a dit que nos jugemens 
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sont des équations, nos raisonnemens des séries 
équations ; et que les idées comparées dans un 
jugement et dans un raisonnement justes sont 
identiques. 

Cela est encore inexact ^ parce que te ne sont 
pas nos jugemens qni sont des espèces d'éqna* 
tions 9 mais les équations qui sont des espèces 
de jugemens 5 et que même dans les équations , 
les idées comparées sont égales , mais non iden^ 
tiques. 

Cependant, cette théorie estdéjàtrès supérieure 
à oelk qui Ta précédée. Dans tous les genres^, 
l'esprit humain commence toujours par l'erreur, 

et se rapproche petit à petit do la véiilé, parce 
qu'il juge d\in sujet avant de l'avoir bien connu, 
et qu'il se réforme ensuite graduellement. 

Telle doit être, et telle est sa marche constante. 
Il n'y a point de science cpii n'eu offre un grand 
nombre d'exemples inoontestables. Si j'en ai cité 
quelqnes-^nns que l'on me contestera , c*est parce 
que j'ai été bien aise d'énoncer comme des vérités 
ces prétendus paradoxes. 

Quel c^ue soit leur sort futur , on conviendra 
dès & présent que , dans un jugement juste , c'est 
le sujet qui comprend l'attribut, et que, dana 
une série de jugemens justes , chaque attribut 
comprend successivement celui qui le suit. 

Il résulte de là qu'on peut se représenter nos 
idées comme autant de petits groupes hérissés 
d'une multitude de tuyaux semblables aux 
tuyaux de lunettes , dont chaque jugement qua 
nous en portons fait sortir un auUe tuyau qui 
était renfermé dans le précédeul. , ce qui change 
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ia figure totale de F idée et la rend autre q^i^elle 
ujetait. 

ActueUement- ehecchons «'il y a4aiis ce monde 
vérité et erreur p et ce que c^est que la.eertfftuafe. 
GW là Logique , ùa elle urest rien. H est 
singulier qu'on ait tant disputé avant de savoir 
comment et pourquoi nous sommes sûrs (ie quelque 
chose. 

CHAPITRE H , page 198, 
• ♦ • 

Sommes-nous capables dlwie certitude absolue? 
et quelle est la cause première et la base fondât* 
mentale de la certitude. dont nous sommes ca* 

pables? 

Nous airons.act«9U€meiit une idée exacte de la 
nature du raisonnement, et même de celle du 

i'ugementj mais si nous avons trouvé la cause dç 
a justesse des raisonnemens dans la nature des 

jugemens , nous devons trouver celle de la jus- 
tesse des jugen^ens dans la natiuredes idées qu^ils 
ont poui objet. 

On dit bien qu^il n'y a ni erreur ni vérité , et, 
par conséquent, ni certitude ni incertitude dans 
une perception isolée : cela est vrai ; mai^ 4:e& 
perception^ sont composées en vertu de jugemms 
sujets à être vrais ou faux. Il faut donc remonter 
jusqu'à leurs elémens, jusqu'à un premier fait 
et à un premier jugement. Celui-là seul peut 
être d'une vérité etd'uue certitude absolues. Tous 
les autres ne sont susceptibles que d^une jus- 
tesse relative et de déductiou. 



« 
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Ce premier fait, dont nous sommes certains, 
est notre sentiment , et le premier jugement que 
nous portons avec assurance , est celui que nous 
sommei sdts de sentir ce que nous sentons, 

Non seulement nul sceptique ne peut réT<)buer 
cela efn doute , mais nous ne pouTons pas même 
concevoir un être anime, quel'fju'il soit , pour 
qui cela soit douteux. 

Voilà donc un premier point de certitude 
inébranlable. Il existe donç pour nous une cèrti'-** 
tadhcomplètOy celle de notre existence et dé tonè 
ses modes , nos perceptions^ 

Toutes les antres choses dont nous sommes 
sûrs , ne sont certaines que parce qu'elles sont de^ 
conséquences de ce premier fait et de ce premier 
jugement* 

• Puisque notre semiment est {>our nous la pre- 
mière et la seule base de tonte certitnde , il suit, 
que nous ne connaissotiset ne-sa-^ns tien qne 

par lui et relativement à lui ^ 2° que non seule- 
ment tout ce que nous sentons est très réel , mais 
même qu'il n'y a rien de réel pour nous que nos 
perceptions •( nous venons ensuite comment cettç 
réalité se coneilie avec celle cme nous sommes 
<d>lig&*de teconiiattre chins le^ étfes qui nous 
causent ces perceptions ) ; 3° que puisque ce qtie^ 
nous sentons est tout pour nous , et puisque tout 
Ce que nous sentons , nous sommes bien certains* 
de le sentir , il semble que nous ne pouvons 
j«mais nous tromper. Cherchons* donc actuelle*- 
ment en nous une cause d^errenr ; oat si est biett 
certain que nous en sommes susceptibles; 

\ 



443 BXXAAIT fLAUOmà 

. . CHAPITRE m , page axo. 

t 

QueUe ea Imcmte première de toute erreur? 

Nous sommes sûrs de sentir ce que nous sen- 
tons ; voilà pourquoi nous sommes capables 
d^uae certitude quelconque. Mais la ^plupart de 
Hû^ perceptions sontdes idées composées de beau- 
coup d^âémens rénais «aTcrtu a^autaut de ju^* 
gemeaSy et il est aisé de voir qu'il doU se troua 
ver là une cause d'erreur. 

Examinons nos différentes espèces d'idées , 
l'une après l'autre, pour voir comment cette 

camuse d'erreur y euste , et en quoi véeliement 
elle consiste. 

i^lfosêens4a£enB4 — pwes seuaatiou^ sont 
des idées simples, des modes simples de notre vertu 

sentante. Elles ont toute la certitude du senti- 
ment et ne sont susceptibles d'aucune erreur, du 
ii^<;^ns quand elles sont absolument purefr«Dèa que 
nous y mêlons seuleme9t(l'idée de nous "Tenir d un 
autre é^e , elles deviennent d^ idées composées 
du genre de celles , dont- nous allons pasler.. 

a^J}es idées des êtres , de leurs qualités et de leurs 
modes, soit individuelles et particulières, soit gé-- 
néralisces ou abstraites. Toutes ces idées sont 
composées en vertu de jugeiuens. Nous sommes 
bien sûrs de les sentir telles qu'elles sont* Voilà 
la certitude t mais les jugemens oui les compo- 
sent peuvent n^élre pas justes. Voilà la cause 
d'erreur. 

. 3<> Les som'cnirs, — ]!ifos souvenirs sont de 
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même certains en tant que perceptions actuelles : 
mais nous y joignons le jugemeat qu'ils sont la 
représentation fidèle d'une perception antérieure, 
et ce jugement peut être faux de plusieu^ mar 
nières suivant 1 espèce du souTCuir^ ' t 

Vquv Jes idées des élre$^ de leurs modeSj^-eXc^ i 
•elles peuvent acquérir ou perdre plusieurs élé*^ 
jpciens dans leurs renaissances successives. 
' ' n peut en arriver autant aux souvenirs des ju- 
;gpmensj et de plus , l'acte de porter un juge* 
mçut et celui de s'en souvenir difièrent par leur 
jia^fir^.. Ainsi , le second est une reprodu/o^oà 
impari^ijte du premier^. :,f , t » » , - i 

Cela est encore plus vrai du souvenir d'une 
sensation. Il y a une bien grande différei^ce 
entre se la rappeler et l'éprouver. 

Il en est de même du souvenir d'un désir) et 
dje plus, le souvenir des jugemens qui jr sont 
compris , est sujet à l'imperfection des souvenirs 
des jugemens. * v ' v 

Remarquons que presque toutes nos idées sont 
des souvenirs. 

4** Les jugemens. — Quoique ce soit dans nos 
jugemens seuls que se trouve la cause de toutes 
les erreurs dont sont susceptibles nos autres pcr- 
. çeptions , cependant ces jugemens , ces perjcep^- 
lions de rapports , en tant que perceptions €pi<e 
no]is avons actuellement , sont aussi certaines et 
aussi réelles que toutes les autres. 

Nous y reviendrons pour voir en quoi consiste 
leiîr justesse ou leur fausseté. 

5^. Les désirs» — Enfi^., nos désirs sont aussi 
Jbien certains etbieq réeb en tant que nous les sen**^ 

38 
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tons. S'ils sont erronés , c'est par les jugemens 
sur lesquels ils sont fondes , ou qui s'y mêlent. 

Il suit de tout ceci que toutes nos perceptions 
sont très réelles et très certaines , et nécessaire- 
ment toiles que nous lés sentons ^ qu'elles ne 
peuvent être l'objet d'un doute que par ks juge- 
mens qui y entrent 5 et que cependant nos juge- 
mens , les rapports que nous percevons , sont 
aussi nécessairement tels que nous les sentons. 
Mais ces rapports sont perçus entre des idées qui 
sont das Aouvenirs qui peuvent être inexacts. 
Ainsi toutes les perceptions actuelles sont cer- 
taines 5 c'est leur liaison avec des perceptions 
passées , qui est susceptible d'erreur. Cela va être 
expliqué plus amplemenl.^^'^^ 

'i. '. \ CHAPITRE IV , page aaS. 

( Contipuation du précédent. ) 



♦1. • • •> 



La cause première de toute erreur est , en définitif, 
l'imperjçction de nos soui^enirs, 

t r »• * . . • • 

• 

Aucun de nos jugemens , pris isolément , ne 
peut être faux. Puisque nos idées n'existent que 
dans notre esprit , quand , dans une idée que 
nous avons nous en voyons une autre , elle y es't 
réellement par cela seul que nous l'y voyons- 
mais alors cette première idée peut fort bien 
n'être plus la même qu'une idée antérieure , don* 
nous la croyons la reproduction exacte. ' ' ' - 
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Cest pour cda qu'il en vrai de dire que quand 
deux hommes oht bien * exactefnehC les deux 

mêmes idées, ils portent toujours le même juge-: 
ment j que , quand ils s'entendent parfaitement ^ 
ils sont toujours du même ayis. * ' 
Qu'au homme ne juge jamais mal ^ qu'il n'est 
pas plus possible de mal j uger que de mal sentir \, 
quVn jugement n'est jamai» faux en lui-même , 
mais seulement par sa relation avec des jugemens 
antérieurs. 

Cela se prouve, même en prenant pour exemples 
les propositions les plus compliquées et les plus 
contestables. " 

L'am^eum Logique , qui faisait tout dépendra 
éie la puissance des formes , ne pouvait pas se 
servir de pareils exemples. 

Ainsi, en définitif, c^est dans l'imperfection 
de nos souvenirs , qu'est la cause de toutes nos 
erreurs , quelle que soi( la nature .des idées qui 
nous occupent. / 

Nous sommes certains de tout ce que nous sen-* 
tons , mais nous ne sommes pas toujours sArs de 
la liaison de ce que nous seatons avec ce que nous 
avons senti. 

Cela est vrai , non seulement de nous , mais de 
tous les êtres animés que nous pouvons concevoir. 

Nous allons voir l'application de cette obser^ 
Tution *à tous les degrés de nos oonuaissances , à 
tous les divers modes de notre existence. 
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CHAPITRE Y, .page 230. \ 

Diveloppem^t de la cause première de' IDiilar 
certUude eLde la cause première de ioule emmur.. 

Puisque toutes nos connaissances ne consîHenli 
que dans les lapj^rts que nous aperoeyons entre* 
nos perceptions , il est aisé de Toir en général que* 
toute leur certitude doit venir de la certitude de- 
nos perceptions actuelles, et leurs erreurs de l'in— 
certitude de la liaison de ces perceptions arec- 
des perceptions antérieures ; mal^ il faut voir- 
encore comment ces deux causes agissent et se 
combinent dans les pensées de chacun de noos. • 

Rien ne serait plus facile si nous pouyionSb 
nous rappeler la génération suocessiTede toutes 

nos idées. 

Ne le pouvant pas, traçons en le tableau hypo- 
thétique , en nous supposant doués de tous les- 
moyens de consattre que nous possédons. 

Si nous trouvions q|ii!e ces deux causes opposées, 
expliquent tons les faits, nous conclurons q|u'elles. 
«ont réelles, comme nous croyons Pexistence 
d'une impulsion première et d'une attraction 
constante , parce qu^elles rendent raison de tous> 
les mouvemens célestes. 

Je suppose done^que je commence mayie par 
m^agiter en diyers sens. Je le sens ^ c'est une idée: 
simple : il n'y a là lieu à aucune erreur. 

Cette sensation cessc^f en sens le soui^enir. Cette 
seconde perception est en elle-même une percep- 
tion d'uoe nature diUérentede la première , mai& 
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simple aussi , si je ne la reconnais pas pour nu 
so.uvcnir.Elle n'est pas encore accusable a'errenr. 

Si j'y joins le jugement qu'elle est la représen-» 
tation de la perception précédente , ce jugement 

la cuiistituc un souvenir , en fait une idée compo- 
sée , et en même temps , la rend suscepiiblc d'er- 
reur j ce jugement peut éue inexact. Là commence 
la possibilité de s'égarer , possibilité <}ui ya ton* 
Joors croissant. 

Cependant, ce jugement Ini-méme ne pent être 
.faux en lui-même , mais seulement parce que l'i- 
.dëe qui en est le sujet est une représentation im* 
parfaite de ce premier souvenir. 

Ainsi un souvenir n'est inexact que parles ju-» 
,|;emens qni s'y mêlent j mais un jugement ne 
pent être faux que parce que l'idée qui en est le 
sujet est une représentation inexacte d'une îâêe 
antérieure. Donc elle est un souvenir imparfait, 
et la première cause do toute erreur estrimper- 
fection des souvenirs. 

Au res te , ce premier souyenfr est aussi fidèle 

3ue j)ossibte , puisqu'il ne peut pas s'y mêler 
'idées étrangères ; mais il n'est pas la sensation 
même , il n'en est que Tidée ou 1 image. 

Bientôt dans cette idée de nui première sensa- 
tion , je découvre qu'elle renferme Tidee d'aire 
bonne à éprouver^ e'est-à-dire , je la juge , je la 
jsens agréable. 

Voilà un nouTcan pas de fait. Quoique assez. 
<fi&r , il peut n'être pas irréprocbaUe : ear même 
mon premier souvenir n'est pas exactement ma 

1)remièrc sensation , et il se peut que je juge de 
'un ce que je ne jugerais pas de 1 autre. 

38, 
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Toutefois , puisque je suis supposé juger cette, 
pei'ception agréable , le désir de Tcprouver de 
nouveau s'ensuivra ^ ce désir fera recommencer le 
nouTement de mes membres. Ma première sen- 
dation renaîtra et cessera en^rohe comme la pre- 
inièrefois. 

Ici , les choses sont déjà bien changées. Quand 
le souvenir de cette sensation me reviendra , il 
sera nécessairement pompliqué de plusieurs idées 
qui n'exisiaient pas encore la première fois qu'il 
m'est* vetitt« Il sera bien plys earposé à être in- 
fidèle. 

Si même je juge de celte sensation pendant 
qu'elle existe encorp, la même chose arrive 4 
l'idée que je puis en avoir. Elle n'est pins simple. 
Voilà bien oe nouvelles occasions d'erreur. 

En continuant , je trouve que bientôt je vais 
juger que cette sensation a cessé par le pouvoir 
d'un être autre que moi , qui voulais la prolonger. 

Ici me voilà arrivé à la connaissance de deux 
^tres distincts et sépares ^Vm qui veut et l'autre, 
qui résisU.* 

A ce moment, toutes mes idées deviennent 
plus compliquées. Elles sont toutes des idées 
d'êtres ou de modes. La difficulté de bien lier 
ma perception actuelle à mes perceptions anté- 
rieures s'aocroit indéfiniment. 

* Je mît pewiaà^ ^ne c*mt tinti oue nous «jpprenooe TezUtaBce 
^'*ltre> «atrai que nom. Si ceU ii;eit pas « il Uut cbercher 
ifMveiiQ «oniûeuttiom fonnoat cet iàeet d'être et ei* existence, 
«ien qn< ! elles consistent , cl ne pas se borner a «lire que nous en 
avons le ienitmcni t cVst 1 1 sauter par-deuui la difAcuilo | ctf^ea 
préparer beaucoup d'aulrej>. 
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CHAPITRE VI, page aji. 

, ( Continuation du précédent. } 

Suite des ^ets de la cause première de touie 

erreuTé 

Du moment que nous sa-vona que nos idées ne 

•sont pas uniquement nos propres modifications^ 
mais qu'elles sont encore les effets des propriétés 
d'êtres qui ont une existence inde'pendante de la 
nôtre, on sent que pour être justes, ces idées 
doivent être confonnes à l'eustence de ces êtres j 
et il semble <^u'il œ suffit pas pour oela qu'elles 
•oient bien liées entre elles. Cepei)4Ai|t9 ce deniier 
point est une illusion. 

Quand les diverses modifications qu'éprouve 
no\re vertu sentante viendraient de cette vertu 
•seutante elle-même sans cause étrai^;ère , ellç^ 
u^eu auraient pas moins les mêmes rapports 
' entre elles : il try aurait rien de changé pour now 
.à Perdre des choses. 

Aussi n'est-ce pas là ce qui rend cette suppo- 
sition inadmissible; mais c'est que, i** on ne 
peut supposer que la même vertu sentante wut 
..et se résiste à elle--même. 

3^ Dès qu'il en existe seulement den^ eu 
«même temps , elleis ne peuvent ni se regarda 
comme le même être, ni se refuser reciproque-r 
ment d'exister , ni s'empêcher de reconnaître une 
•existence indépendante de toutes deux aux êtres, 
qui leur font dans le même moment des impres- 
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sions diffcrentes y qui , par exemple , obéissent à 
Fune , tandis qu^ils résistent à» l'autre. 

La réalité ae l'existence des êtres causes de 
nos perceptions, est donc bien promree et bien 

déterminée. 

Mais, 1*^ cette réalité n'empcclic pas que nos 
perceptions ue soient tout pour nous , puisque 
nous n'existons que par et dans ces perceptions , 
qui sont les modes de noire existence. 

30 Elle n'empêche pas non plus que nos per- 
ceptions' ne soient necessaifement justes , dès 
qu*elles sont bien enchaînées : car puisqu'elles 
naissent toutes les unes des autres à mesure que 
nous remarc{uons les ciroonstances qui leur ap- 
fiartiemient , les dernières ne peuvent pas êâre- 
pl^ erronées que lté premières f i »ous n'avons 
TU dans celles-ci que ce qui j est réellement. 

3o Par la même raison , dès que ces perceptions 
sont bien enchaînées , elles sont nécessairement 
conformes à l'existence réelle Jes êtres qui 4es 
causent, puisque les premières nous viennent 
direciement de ces êtres, constituent pour nous * 
leur existence , et que toutes les autres ne sont 
que des développemens et des conséquences de 
celles-là. 

Ce n'est donc pas sous ce rapport que le mo- 
ment où nous découyrons l'existence d'êtres autres 
que nous est très remarquable; mais c'est parce 
qu^i cet instant, toutes nos idées devenant beau» 
coup plus compliquée», il est beaucoup plus dif*> 
ficiie que nos souvenirs soient exacts. 

Cette difliculté augmente encore , lorsque ces 
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idées , d'abord particulières et individuelles , 
deviennent générales ou abstraites. 

Elle es.t encore beaucoup accrue par l'effet de 
l'usage des signes de nps idées , par celui de là 
liaison qui s'établit entre elles , par les consé- 
quences qu^eotratne la fréquente répélitinn des 
mêmes actes intellectuels. 

Ainsi il est aisé de voir que la difficulté de 
constater Tidentité des matériaux de nos juge- 
mens successifs , croit graduellement à propor* 
tion de l'étendue , du nombre , et de la finesse 
de nos idées , et qu'elle est une cause snf fisantè 
de toutes nos erreurs. 

Cette difficulté suffît encore à expliquer les 
effets qui résultent des différens états de nos in- 
dividus ; car le sentiment habituel que nous 
éprouvons par Teflet de la manière dont s'opère 
en nous l'aclion de la vie , se joint , sans que nou9 
nous en apercevions « aux différentes idées pas^ 
sagères que nous pereetons , les altère, fait 
qu'elles sont réellement autres dans uii lenips 
que dans un autre , et par suÎLe, que nous en por- 
tons des jugemens diff^ens , parce que nos sou- 
Tenirs sontinexacis. 

C'est pour cela que la meilleure dispositiûft 
pour bien juger est de n'iaroir l'esprit préoccupe^ 
par rien. 

C'est aussi k cause de cela que ces dispos itionsi 
particulit:res cessent de nous faire illusion , dès 
que nous nous apercevons de leur iniiuence. 

C'est encore par la même raison que ces di«* 
Terses dispositkms n'influent sur nos jugemens 
qu'autant qu'ils ont pour objet des idées auv^ 
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quand nous pouvons nom^ en aji^crroir ^ nous 
les séf^arons oe ces idées ^ etfios souyenins m'en 

sont plus altérés. 

Cette observation générale des effets de Fimper- 
fectîon de nos souvenirs suffit donc pour rendre 
raison de raltération de nos Jugemens produite 
par la différence , lo des tempéramens , a» de» 
§exes , 3o des âges , 4^ de Tétat de santé à 17état 
de maladie , et des diverses maladies entre elles : 
car ce sont là autant de causes qui font uaitceen- 
nous des dispositions différentes. 

Elles nous montrent que le moyeu d'avoir l'es- 
prit jn^ et le jugement sain , est d'être d'un 
uatniel peu mobile , on doué de cette force -de 
iréflezion qui sépare exactement de Fidée dont on* 

i'uge, les impressions qui y sont étrangères : c^est 
à Ifi raison. Le délire et la folie sont l'excès con- 
traire^ L'entraînement des passions et des affec- 
tions est l'état intermédiaire. 

£nfin , les songes ne sont si absurdes que par«^ 
ce que , dans Fétat de sommeil , nous sommes 
privés de la plupart des moyens de séparer de nos 
idées les impressions qui leur sont étrangères ; 
aussi- leur illusion cesse-t-elle subitement à l'ins- 
tant du réveil. Il en serait de même de toutes 
les autres, sUl ' était aussi aisé d'en faire le départ. 

Malbeurensement cela n'est pas » et nous som^ 
mes tous plus ou moins sujets a Fillusion ; mais 
il n'en est pas moins vrai que nos perceptions 
premières et simples sont sûres et peu nombreu- 
.ses , et ont pour tous les mêmes rapports entre 
elles ^ que toutes les autres étant des /composés 
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i\e ces clémcns , sont justes , quand nous nV 
avons vu que ce qui y est , et aue c'est en cefe 
que consiste la raison elle hoÀ iém. Ainsi il y à 
pour llespëce une Maison gênéràté', et un sens com-> 
tnun et universel. * - 

- 'Noti^ Sothmes donc toujours sûrs de tout ce que 



et nos raisonnemens ne cotisistaùt toujours qu'à 
voir une ièéé dans ttne aitrc. Voilà les fa î ts : pas- 
sons aux conséquences. 

' , , .CaUPITHE Vli^ ,' page agô'. . " . ' 

'«•1 I . . ' 

• ... . ^ 

Consé^pienees des faits établis , et eonelusion dé 

cet OuJt^rajge. ' ' 



ii 1 



Il est bien simple le mécanisme de toute in- 
telligence. LMtre animé , quel qu^il soit, s^nt 
eljuge, ce qui est encore ^e/iftr ; ét on peut ajouter 
ju ensuite il raisonne ou déduit, ée qui est en- 
préjuger , C'est là toute 

SPil ne voit dans sa perception , s'il n'enjuûè 
.T'cvf "l""^ y ^^^^^ renferme, il a raison. 

5^ il r voit ce qui n'y était pas , il n'a pas 
précisément tort} mais il a changé de peroep^. 
iïon sans s'en apercevoir. Il preàd celle-ci pour 
rautre; ainsi il est dans Terreur , et ses juge- 
tacns subséquens ne seront point enchaînés aux 
Hntecedens. 
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Chacun Je ces innombrables jugemens forme 
drins rcntendcmcnt une idée nouvelle, en mo- 
difiant celle qui y était. ^ 
^ Chacune de ces idées est représentée par un 
signe 5 ou par plusieurs signes riîunis , que Fou 
emploie le plus souvent sans remonter à la for- 
mation de 1 idée. 

Ainsi c'est avec dés mots que nous raison- 
nons , sur des idées faites par des iucemens 

après des souvenirs. • • ' ' 

Il suit de là que pour bien raisonner , les for-r 
mes n'y font rien; la seule précaution utile est 
de faire la description deTidée, quand sa com- 
préhension , et par suite la valeur de son signe, 
deviennent confuses et vagues 5 en un mot, il ne 
faut jamais que considérer attentivement ce 
dont on parle , et le représenter correctement. 

Ainsi, des quatre j>arties des anciennes Logi- 
ques , j'ai beaucoup étendu les deux premières 
qui y étaient presque nulles; j'espère avoir 
anéanti la troisième 5 et je n'ai pris de la qua- 
trième qu'un principe incomj)let. r ' 

Si ma Logique finit au moment où celles-là 
commencent , ce n'est pas ma faute ; c'est la 
preuve de ce que j'ai avancé, que l'on n'est ja- 
mais remonté jusqu'aux premiers faits. Cepen- 
dant les anciens logiciens ont été gens très 
utiles ; mais les métaphysiciens ont touiours été 
pernicieux. ■ • ■ '" ''T 
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CHAPITRE Vni ^ page 807* 

Confirmation des principes étàbUs , et défense d» 
sj'stème que forme leur ensemble» 

Mon Ouvrage est termine' ; je n'ai plus rien à 
y ajouter. On croit incs* principes vraisj mais on 
Tondrait que je trouvasse encore de nouvelles 
raisons pour les appuyer* Je crois qu^il faut s'en 
remettre au temps qui donnera la force de Tha- 
h^tudeauxjugemens qui me sont favorables; ce- 
pendant voyons ce^ que je puis faire dès ce mo- 
ment. 

On convient que rimperfection de nos souve* 
nirs est une grande cause de nos erreurs ^ même 

la seule 5 mais on voudrait que je montrasse par 
des exemples , que toutes les autres se réduisent 

i,celle-là. ^ / 

Je fais plus : je rappelle que j'ai prouve de 
plusieurs mandes différentes qu'il ne peut pas 
y avoir pour, nous d'autre cause d'erreur. 

On reconnatt que la marche de notre' esprit 
est toujours uniforme; maïs on veut que je 
prouve expressément qu'elle est la même eu ma- 
tière contingente et en malitire nécessaire. 

réponds en prouvant que tout est nécessaire 
dans la natutc i car* tout effe^ a une, cause }, et 
que tout est coati^j^t pour nous , qui ne. con- 
naissons la série eiitîfe?^ des causes de rien ; mai^ 
que cela n'empêche pas que , dans tous les cas, 
n ne s'agisse; toujours que de voir ce qui est , et 
d'eu tirCT ce qu> y e&t renfermé j d'avoir des. 

39 
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perceptions, et d'en, portci^ des ju^emcusj de 
sentir et de déduire: 

, On me dcmaude 4^ prouver directement que 
tôùtes les règles 'que Ton a preiscrites aux formes 
de nos raisonnemens', ^ôntd'ime inutilité abscy- 
liiô. 

; Je pense que c^est ce. qui est fait, pùîsque 
j'ai montré que nos erreurs ne peuvent venir 
qup du fond de nos idées , et de ce que nous 
foyons dans une idée ce qu^elle ne renferme pas. 

' Un demande encore i^^il est bien sûr qnë le 
syllogisme se réduise tonjoiirs 'i un soirite, et 
qu'il ne soit probant que parce qu'il renfermé 
un sorite. 

'Je réponds, que de l'aveu des logiciens, 
les trois dernières figujres du syllogisme tirent 
tbtite leut'fotcô dfe la premièrë, laquelle est 
mànife^tément un sorite 5 que s'A a été dé^ 
montré que tout jugement n'est juste que par<se 
que le sujet renferme l'attribut, et que tout 
raisonnement n'est bon que parce que le pre- 
mier sujet renferme le dernier attribut , il est, 
constant qUe tout raisonnement n'est bon que 
parcë qu'il est un sorite^: car cVst là le sôriter. 

' Enfiû , ou est tenté de crbire ^ d'après - Con^i» 
dillac , que calculer et raisonner sont absolum^t 
une seule et même cbose et d'en tirer cette consé- 
quence , que conclure du particulier au géné- 
ral , cbnclure du général au particulier , et dé- 
duire une proposition d'une antré de même 
étendue , mut trois opératiotfs. ' intellectudles , 
essentiellement différentes eàtife «UeS', et cbta^ 
plètement analogues à celles connues dans le 
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calcul sous les noms d^addition , de jfpustraclioD, 
et de substitution d expression. 

J^établis , que calculer c^est raisonner , mais > 
que raisonner ce n'est pas calculer ; quHl y a 
entre ces deux choses la différence^ de Tespèee 
au genre 5 2** qu'ail n'y a ni addition, ni sous* 
traction dans le raisunuemcnt , mais bien des 
raisonncmcns dans l'addition et la soustraction^ 
que tout raisonnement y y compris ceux ap- 
pelés calculs , ne consiste jamais q^e dans des 
mbstitntioQS d'expressions \ 4^ ^ cause uni*» 
que de la justesse de ces substitutions , est tou- 
jours Topération intellectuelle qui consiste à 
voir que Tidee substituée est renfermée dans la 

{précédente \ qu'ainsi cette opération est toujours 
a même , et ibrme toujours des sorites. 

Ayant ajouté à l'exposition de mes idées les 
éelaircissemens que je pouYais donner , ma Lo* 
gique est finie. Elle est la troisième et deraiêre 
partie d'un Traité de nos moyens de connaître. 
Il me reste à dire de quoi nn pareil Traité devrait 
^tre suivi pour être utile. Ce sera l'objet du cha- 
pitre suivant. Il ne fait point partie de mon Ou-» 
frage \ il en est un ap[)eodioet II doit présenter un 
aperçu de oe qui est ffiit, et de ce qui restf» A 
faire. 



4 
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CHAPITRE IX , page 343. 

Résumé des trois parties ifui composent la science 
logùfiteyet programme de ce qui doit suivre • 

Aotuellement que moa objet est rempli , aulast 
da moins que j'ea sois capable , je ne crois pas 
inutile démontrer an leclenr lasesie d'idées que 
j'ai suivie , et par laquelle je me suis laissé con- 
duire. 

Quand j'ai commence à réfléchir sur Pensem- 
bledes connaissances humaines , ai vu qu^eUes 
consistaient dans beaucoup de acieoces différen- 
tes , lesquelles possédaient chacune ua grand 
nombre de vérités précieuses ; mais que toutes 
ces sciences avaient besoin d^un commencement 
qui ne se trouvait nulle part. 

Celle des quantités abstraites ne nous dit ni 
comment nous formons Tidée de nombre ^ ni com- 
ment nous avons des idées abstraites. 

QsIIe de Fétendue ne nous apprend pas com- 
ment nous acquérons la connaissance de cette pro- 

Î>riété des corps , ni eu quoi elle consiste essentiel- 
ement. 

Celle qui traite de la composition de ces corps , 
et des lois qui les régissent , ne recherche point 
comment nous les connaissons , m ce qu'ils sont 
pour nous. 

Celle qui consiste à décrire les différens modes 
de leur existence , ne commence pas par expliquer 



Uiyiiized by 



en quoi consiste cette existence , et dans c[ucl sens 
elle peut être dite réelle. 

Les sciences qui ont plus particnlièrementpour 
dbjet l'espèce humaine, ne remontent pas darau- 
tage jusques aux notioiis premières sur leeq[ueUes 
eUes devraient s'appuyer. 

Celle qui a pour but la satisfaction de nos be- 
soins , ne nous explique ni la nature ni l'ori- 
giae de ces li)esoins , ni celles de nos moyens d'y 
pouryoiré 

Celle ^ui a pour objet d^apprëoier nos désirs 
^ nos actions , est encore moins méthodique que 

toutes les autres. On dispute mcaïc sur le but 
qu'elle doit se proposer , et sur les principes sur 
lesquelles elle doit s'appujrer. 

Celle qui deriTede ces deux-là ^ la connaissance 
dés- lois qui doivent régir les hommes , est h plus 
fede vaisou sans base fixe, 

La Logique même , de qui toutes ces sciences 
devraient tenir leur certitude , on l'a borne'e k 
n'être que l'art de tirer des conse'quences 2 celui 
de poser des principes est donc à créer. 

Or , où ce dernier art peut-il puiser ses élémens? 
C7e8t évidemment dans la connaissance de nos 
tmvena deconuattre : (^est là réellemeut la vraie 
plxilosopbic première. ^ 

Je me suis donc vu amené forcément à m'oc- 
' cuper de cette étude. J'étais loin de prévoir où 
elle me conduirait quand j'ai proposé de l'ap- 
peler Idéologie. 

. Cependant , profitant de tout ee qui a été fait 

ayant moi , mais ne m'en rapportant en définitif 
qu'à l'observation scrupidcusc des faits , j'ai dti- 

39, 
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termine les propriéte's et les effets de nos facul- 
tees intellectnelles 5 et j'ai explique comment s'o- 
pèrent la formation , l'expression , et la déduction 
de nos idées. C'est là l'objet des trois volumes 
qui composent mon Ouvrage. Ils renferment donc 
l'histoire de notre intelligence , considérée sous 
le rapport de ses moyens de connaître. 
- Voilà un premier but atteint , un premier objet 
rempli ; mais ce ne serait rien de nous être rendu 
compte\le nos moyens de connaître, si nous ne 
devions pas employer cette connaissance à trouver 
les élémens de toutes les autres. N'ayant pas l'es- 
poir d'exécuter ce travail, je ciois utile d'indi- 
quer comment je voudrais qu'il fut fait. 

L'homme en tant qu'être sentant n'est pas seu- 
lement susceptible de juger et de savoir ; il est en- 
core capable de vouloir et d'agir en conséquence. 
Pour compléter son histoire , il faut donc exa- 
miner sa volonté et ses effets , i«t je pense que c est 
la première application qu'il doit iaire de 1 étude 
de ses moyens de connaître. .1 . ^ 

La faculté de vouloir naît de celle de juger; 
mais d\lle dérivent tous nos besoins qui consis- 
tent toujours dans un désir quelconque , et tous 
nos moyens- qui consistent toujours dans l'emploi 
de quelqu'une de nos forces. Jl laut donc consi- 
dérer séparément nos désirs et nos actions , nos ^ 
:besoins et nos moyens , et les droits que nous • 
• donnent les uns , et les devoirs qui naissent des 
autres • 

Mais nos actions sont les effets de nos désirs. 
Pour apprécier ceux-ci , il faut donc connaître lc5 
résultats de celles-là. J'en conclus qu'il faudrait 



I 
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4^abord examiner les conséquences de tous les dif- 
férens usages que nous faisons de nos forces. Alors 
on Aiuait tous les moyens de juger sainement les 
•entimens et les passions qui nous font agir; et 
iX' serait aisé d'en déduire ^es principes de Tari de^ 
bien diriger les uns et les autres. £n apportant 
quelques modifications à la signification ordi- 
naire des mots économie , morale , et législation , 
on pourrait s'en servir pour désigner ces trois 
branches de reclicrches ; et je pense qu'elles four^ 
niraieiit les Teritablesélémens de toutes les parties 
des sçiences morales et politiques. 

Après aToir ainsi complété l'histoire des fài> 
cultes intellectuelles de l'iiomœe , il faudrait le 
, voir employant ses moyens de connaître à l'étude 
de tous les êtres autres que sa propre intelligence, 
et obsenrer comment il découvre leur existence, 
leurs propriétés , et les propriété de ccq pro^ 
priétés^ De là naîtraient les élémens de toutes nos 
sciences physiques ou abstraites, que l'on peut 
classer sous les noms de science des corps , science 
de rétendue , et science de la quantité , ou Phr* 
sùfue, Géométrie , et Calcul, 

Le principal objet de la première partie serait 
de bien montrer que si notre sjstbae sensitif ne 
réagi^fsait que sur lui-même , nous ne connaî- 
trions que notre propre sensibilité, mais que dès 
qu'il réagit sur notre système musculaire , notre 
vertu sentante est par cela nic^me en contact avec 
des êtres qui ne sont pas eUe ; et de faire voir 
nettement comment* elle apprend graduellment 
leur existence , et les différentes propriétés qui 
la composent. De là naîtront bien ensuite toutes 
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les classificatioQS et les descriptions qui constî-^ 
tuent l'Histoire naturelle , et les observations et 
les oombinaisons <|ui composent la physiijne. 

La seconde parue nait de ceUe*là. La scieneo 
de retendue n'est que la sdœnice des propriétés de 
cette propriété des'*i*tres. Il faut l'étudier beau-n 
coup dans le concret et le positif, ayant de la con- 
sidérer abstraitement. Il faut toî^ que nous ne 
la découvrons que par le mouvement de nos menb^ 
bres , qu'elle n'est autre chosé qu'une relation à oe 
mouyement ; et on trouve tout de suite pourquoi 
^ elle le représente si exactement , pourquoi eUe est 
elle-même susceptible d'elre rcpreseutee d'une 
manibre si précise et si commode , pourquoi elle 
donne lieu à des combinaisons si variées , et à des 

r'sulations si absUaites » et en même temps à 
applications pratiqués si nombreuses^ et pow 
quoi elle est si éminemment mesurable et caleoT 
lable. Alors seulement on peut s'enfoncer dans 
les profondeurs de cette science , sans perdre de 
vue le point de départ , et avec la certitude de 
revenir quand on voudra sur la terre , et au grand 
' jour. 

L^objet de là troisième partie est jHoâ abstrait 
encore. La quantité est une propriété des êtres 

encore plus générale que Fétendue ; et la seule sans . 
exception , que Ton puisse considérer directement 
sans avoir égard à aucune autre , tandis qu^on ne 
matpasapprécierleaautressansson intervenlioi». 
On ne peut pas dire plus ou moias étendu » plus 
ou moins durable même ; sans dire plus ou moms ^ 
mais on peut dire plus ou moins sans y rien ajou- 
ttu:. La raison en est simple. L'idée de quantité 



L^iynizcu GoOglc 



est la plus abstraite de toutes , après celle d'exi- 
stence j elle n'est que celle iT existence év^aluée. 
SLaisoti de plus pour ne pas s'occuper de ses con- 
séquences , ayant d'avoir tu distinctement com- 
ment nous la formons , et çomment nous créons 
celle d^unité et celles des différens nombres. Il est 
surtout essentiel de voir l>icu nettement que la 
science de la quantité rej)osc tout entière sur cette 
seule conventiou , que chacun des d{fférefis nom-' 
bres est a une égale distance de cehd qui le précède 
etde cduiquile suit, etqueceUedistaiace esttou^ 
jùurs égale à la i^aleur de Pumii. 

Alors ou voit à l'instant pourquoi cette science 
est si certaine , pourquoi ses élémens sont si peu 
nombreux , et ses combinaisons si multipliées ^ 
pom*quoi elle s'applique à tout , mais cependant 
s'adapte mieux à certains sujets ^u'à d'autres , et 
pourquoi ces sujets sont ceux qui admettent une 
plus grande précision et une plus grande certi- 
tude 5 pourqvioi surtout cotlc science peut em- 
ployer des langues si comuiodes 5 en quoi consiste 
l'utilité de ces langues , et pourquoi pourtant 
elles ne sont que des instrumens qu'emploie la 
science , qu'il ne faut pas confondre avec la 
science elle-même ; pourquoi enfin cette science , 
malgré ses langues et ses formes particulières , 
est soumise aux lois de lu I.ogique et de la Gram- 
maire universelle, et tire d'elles seules toutes les 
causes de sa certitude , comme toutes les autres 
branches de nos connaissances. 

Le développement de ces vérités serait une belle 
introduction à la science du calcul , et en même- 
temps un beau Complément à l'histoire de nos 
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moyeus de connaître, et de la maniiare de ap-, 
pliquer bvol differebs objets. 

Voilà un grand et importattt ouvrage , dont je 
Toudrais être sûr d'avoir bi<m posé la première 
pierre. En joignant à ces neuf parties une courte 
indication des fausses sciences et des connais- 
sances illusoires <jui naissent de Temploi abusif 
de notre intelligenee , et qui disparaissent gra- 
daellemeDt à mesure que nous voyons ptns net- 
tement sa puissance et ses limites , et que nous 
connaissons mieux les bases solides de nos con- 
naissances réelles , ou aurait enfin un Traité 
complet d'Idéologie , ou de Philosophie première, 
tel que je le conçois ^ il me semble que l'homme 
marcherait avec une entière sécurité , dans tontes 
les routes qu'il voudrait sWvxir, Cest Pol^èi 
de tous mes voeux ! 
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